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LA TOUR 

TÉNÉBREUSE, 
LES JOURS LUMINEUX, 

CONTES ANGLOrS, 


L'INTRÉPIDE Richard; roi d'Angleterre ^ 
après avoir' cent fois fignalé fon courage datis 
la PâlelHne avec le vaillant Philippe Augufte , 
roi. dé France; après -s'être xcuVeri oicore 
d'one nouvelle gloire depuis le départ do ce 
monarque, avôit été.obh^.de reprend^ejb 
route de fes états yjdont refpnt dé Jïiâion & 
•de révolte s'étoitpreliqueéatièrementiemparé. 
Mais cômine ce pt-ince, qui àvoitde.puiï&itt^s 
raifons poîir né £é'_pas Sire connoître en Aile- 
Tome XIÎ. A 
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maga^)' traverfoit dégûîfé, ce v^ôe pays, H 
a vbittQutHà-ccHipi<jiii"paf u , fançcjM'^pdtfavoir 
jeri aucune manière ce qu'il étoxt devenu. En 
vain fe^chefs de C€ qui lui était refté de fîdelles 
fujets avQMuat faildosLiierquifitioris exades pour 
découvrir le lieu oîi il pouvoit être caché: ils 
n'en avoibnt appris aucunes nouvelles; & après 
feize mois de peines inutiles, ils avaient enfin 
prefque perdu l'efpérance de retrouver ce roi 
généreujff, & avoient renoncé au defTein de le 
chercher : ce ^ui n'avoit pas donné une joie mé- 
diocre au prince fon frère , comte de Mortagne 
& tle Lancaftr^ , qui fomentoit fecrètement la 
faâion des rebelles , & avoit infpiré , par des 
voies cachée^, la réfolution qu'on avoit prife 
de né plus faire de pérquifitlons de Richard. 

Lefavant Blpndel de Nefle fut le feul qui ne 
put fe réfoudre à abandonner ce foin. Ce gentil- 
homiçe françois devoit fa fortune au roi Ri- 
chard , à qui il s'étoit donné, il y avoit plu- 
iieurs années, par la perroiffion du roi PbiKppe 
Auj^ufte. Animé de zèle & de reconnoiâance 
pour un illuftre maître à qui il devoit tout le 
bonheur de fon fort , il étoit réfolu de parcourir 
fans cefib le monde, jufqu'à ce qu'il jeût dé- 
couvert, quelle étoit. la deitinée de ce prince* 
Blondel avoit déjà fait tout le tour de l'Europe 
fans avoir recueilli le moindre fruit de fes 
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travaux. Il avoit commencé fes vpyagps par 
rAUemagne, avoit enfuite traverfé l-Italie , la 
France, & divers autres pays; & puis enfin 
étoit encore revenu en Allemagne. 

Après en avoir parcouru toutes les provinces 
pendant un tems aflez conlidérable , un ^our 
qu'il fe trouva dans la ville de Lintz en Âur* 
tric&e , comme , félon fa coutimie , il raifonnoit 
avec fon hôte , il apprit qu'il y avoit âflez pro- 
che de la ville , à Centrée d'un hois ^ une tour 
antique extrêmement forte t dans laquelle il y 
avoit un prifonnier qu'on gardoit ^vec beau*- 
çoup de foin.Blondèl tr^aillit à cette noi(velle( 
un fecretpref&ntiment fembla lui annoncier que 
ce prifonnier étoit le roi d'Angleterre ; & il ne 
fongea plus qu'à chercher à s eclaircir û fon 
preflentiment étoit juile. Il porta donc auffî-tôt 
fes pas au pied de cette tour , dqnt le feul afpeâ 
faifoit frémir. Il fit çonnoiflance avec un payfan 
qui alloit fouyent y porter des vivres, & lequef- 
tionna beaucoup. Mais quoiqu'il fit bien de$ li- 
béralités à ce piayfan pour l'engager à ne lui rien 
taire, 8c que ce bon homme lui déclarât ea t&t 
tout ce qu'il fa voit , il ne put lui dire le nom ni 
la qualité du prifonnier ; il lui apprit feukment 
qu^il étoit gardé avec une grande exaôttude , & 
qu%l n'avoit de communication avec qui -que 
ceiiit, qu'avec le concierge & ks.domefiiques 

A ij 
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de ttt homme. Il lui dit encore que ce prifon- 
riier n'avoit point d'autre divertiffement que 
ûe regar4er aiTez fouvént dans la campagne an 
travers d'une petite fenêtre grillée, qui étbit 
la. feule qui éclairoit fon appartement. Il lui 
iitenfuite à fa manièi-e une defcriptioh de-toutè 
la tour, qu'il lui dit être ùil féjour affreux, 
j&c dont tous les appartemens èc les efcaliers 
«étoient fi noirs, qu'il falloit eh plein jour des 
flambeaux pour s*y -conduire. Blondel écouta 
aVea une attention extrênïe tout ce que lui dit 
4e payfah , & chercha à eh profiter ; mais quoi* 
qu- il prît divcrfes fortes Je déguifemens, & 
qn^il donnât là torture à fon efprit , il n*avan- 
çoit rien dans la découverte qu'il fouhaitoit 

Enfin, un jour qu'il fe promenoit à l'entrée 
du bois du côté de la tour , il entendit touifer 
quelqu'un à ta petite fenêtre dont le payfan lui 
avoit parlé. Plein de l'efpérance que ce pouvoit 
être fon cher maître , il brûloit du défir de voir 
le prifonnier au vifage ; mais la petitefTe & la 
haitteunde la fenêtre- grillée ne lui pcrmettoient 
pas deife 'flatter qu^l pourroit avoir-ce plaifir ; il 
voyoit Ken qu'il'ne lui étoit pas plus permiis de 
jchercher à entrer par fesdïfcours dans quelques 
éclairciflemens avec ce' prifonnier ; il n'auroit 
pti^s%n;fake entendre qu'en parlant extraôrdî* 
iiairémfintylhaut £ ce qui n'auroit pas manqilé 
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. yêtre remarqué 4es gardes & du concierge de- 
là tour 9 8c de leur donner de la ^défiance ; & f 
pour être en état de fervir iitilement le prifon- 
nier , il ne falloit pas qu'on s'apperçut qu'il eût 
deâein d'avoir la moindre intelligence avec lui. 
Dans l'agitation que lui dônhoient toutes fes 
penfées, fa préfence d'efprit ne l'abandonna 
point n fe fouvint qu'il.avoit autrefois com- 
pofé le commencement d'une chanfon dont le 
roi d'Angleterre a voit achevé les cinq derniers- 
vers. Il favoït que ce prince s'étpit très-diverti 
de ce jeu. . d'efprit j ai»ft il ne doutoit point 
qu'en quelque lieu; qu'il fût, il n'en eût con- 
fervé la mémoire. Dans cette perfuafion , il crut 
que c'étoit-là, un sûr moyen pour découvrir fi 
le prifonnier étoit le roi Richard ; & , plein^der 
cette idée , malgré la fituation inquiète où il 
étoit « il ne laiiTa pas de trouver de la voix^ &c 
chanta fort haut Se fort agréablement ces quatre 
vers: . r 

Corîfe à beau m'étre févère , 
Je refterai toujours clans fon charmant lien ; 
Elle e& pour mon amour indifférente & fîère v 
.JM^is^da moins elle n'aime rien. 

1 . « 

[ Après avoir chanté ces quatre y ers , Blondel 

s'arrêta tout courte & entendit, avec raviffe- 
ment, qu'une voix qui venpit de la petite fe- 
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nêtre , continua ^nû 4z chanfon , la repreïiaht 
à Tendroit oii il l'avoii iaiffée. 

Puifqué de mes rivaut elle fuit Tentretieii , 
J'aiitie mieux en foiiffiir Ses rigueurs étemelles , 
. Qûede foùpiter pour ces belles 

. Qurflajteht de. leur -tendre choix 
■ Cinq ou (ix aiUails à la fois* 

Blonciel fut trahi^orté dé joie, étant con- 
vaificu par ces vers, & par le fon de la voix 
qu*il venoit d'entendre, que c'étoit le roi fon 
maître qui étoit renfermé dans cette tour : il 
ne fongea donc plus qu'à s'y introduire. Pour 
y parvenir , il fe déguifa mieux que jamais ^ 
& apprit diverfes noiivellés touchant le con- 
cierge & fa famille ; il fift que cet homme avoît 
une fillè qu'il aimoit fort, à qui il fouhaitoit 
beaucoup de faire apprehdre à chanter ; il fut 
encore que ce concierge avoit un domefiique 
dangereufement malade, & cher choit quelqu'un 
pour remplir fa place. Habillé d'une manière 
qui convenoit à l'état dans lequel il fe difbit 
être , Blondel alla s'offrir au concierge pour le 
fervir , & n'oublia pas d'annoncer qu'il favoit 
la mufique. Sa phy fionomié plut fi fort à toute la 
famille , qu'il fut auffitôt accepté , & dès le jour 
même qu'il fut reçu domeftique dans cette mai- 
fon , fon nouveau maître le mena avec lui porter 
à manger au prifonnier dont il fouhaitoit la vue 
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avec tant de paffion. Quel raviflement pcHl^ le 
fidelk. Blpndel , quand il rdconoùt les- traits au-- 
guftes.d'un gr^ad roi, pour qui il fe fentoit un; 
attachement fi ardent & une feconhoiiTanc^. it 
vive ! Le roi,i qui la chanfon de Plondet ^voit- 
extrêmement réveillé, les. idées fut foîi {xxytt,^ le 
rcconjuut dès qu'il fe.préfenta à fes yçux,*& 
n'eut guère, moins de joie îqw'en avoif g^ zélé- 
i&vori ; mçîs tous deux cachèrent parfaitement, 
bien les mouvemens de leur ame au concfiei^ge. 
Cependant cet homme, qui naturellement était 
fort pareffeux, fe remit ^bientôt ertlâèiîenlent 
fur Blondel du foin d'aller dans la chambre du 
prifonnier lui porter fes befoins. Il prit une 
confiance extrême en ce nouveau ;domeftjyque ^ 
qui lui paroiffbu plein* d'*efprit & de prudence ; 
d'ailleurs, il étoit fi perfuadé de l'excellence des 
ferrures delà tour & de la fidélité des gardes; 
qu'il comptoit que fi l'on ofoit janiais tenter de 
fauver le prifonnier , ce feroit toujours inuti- 
lement. Il fe contenta de dire à Blondel , que 
c'étoit un Criminel d'état qui lui étoit: bien re- 
commandé ; que , du refte , il étoit fort doux 
& fort civil , & qu'il fe faifoit un grand plaifir 
qu'il ne nianquât de rien. Blondel eut donc la 
touchante fatisfadion de parler au roi feul à 
feul. Il penfa expirer de joie aux pieds de fon 
maîtrci Ce prince le releva avec bonté , l'em- 
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bîâffa '^\ïe-c tendreffe ^ & lui dît cent-diôfes> 
aMïgeafit^s. Richard brûloit d'impatlefidei de 
favoir jie- Quelle tnaïiîèr fe^Blondel ayôit idécour : 
vert ' fâ-^prifon , & comment il s'y élok intro- 
duit ; il kii en rendit i^ompte en peu dèniots ; 
& après ^u'il reùt-affUré qu'il avoit encore 
beaucoup de fidëlle^ ^ijets en Angleterre, &c 
c|uUletit ajouté qVii ne.ddutoitpas, que dès 
cjtfoft faui*ait certaîhelnent de fes nouvelles, le 
parti ctu-]>rince foli frète ne fe diflîpât, il de-' 
manda* ^f roi par queljfe .trifte aventure il a voit 
perdu ha liberté. -C'êft 'par \in trait dé perfidie 
étrange , répondit ce prince. Mais , mon cher 
Blondel, ajouta-t^il^ comme il ne faut pas que 
tii demeures fi long-tems-avec moî^ de crainte 
qii'on ne foupçonne*'ïibtrè intélfigence , jé te 
ferai, une autre fois te récit que ni fouhaitês. 
Blondel entra dans les féntimens dû roi , & fe 
retira ; mais comme tes calens qu'il ayoit pour- 
le chant & pour les inftrumens , car il jouoit 
au^ délicatement dii ciflre & du manioordion , 
qu'il ^hantoit agréablement; commer fes tatens 
en mufique , dis-je , lui donnoient un grand 
luil^e chez tous ceux qui habitoient la tour, le 
roi feignit d'en être frappé aiiffi, & paria le 
concierge de permettre qu'il vînt fouvent au* 
près de lui chanter ^ jouer des inftrumens , 
pour adoucir un peu^ difoit-il , les eonuisLde fa 
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prifon.^Le cx>ncierge y conientit avec plaifir; 
ainfi Ton ne fut plus, furpris de yoit.31ondel 
reiler des tems affez longs auprès du prifonnier. 
Il ne s Y amufoit pas aux exerdces.de la mu- 
fiqiie; il écôutoit avec une avide attrâtioh les: 
difcours de fon illuftre mdtre , &: riépondoîtaux; 
queftions qu'il lurfàifoit. Mais pour fati&faire là 
forte envie qu'il avoit d'apprendre la manière 
dont le roi étoit devenu captif, un }our ce 
prince lui parla aihfi : 

Quelque tems après le départ . du roi de' 
France, j'eus un grand démêlé avec Léopold,; 
duc d'Autriche, Le bonheur que j'avois eu de 
feire la conquête du royaume de Chypre en fi^ 
pevL de tems , & la gloire que je m'étois acquife 
en partageant avec le roi de France l'heureux 
fuccès des armes chrétiennes enSyrie , avoient 
Êiitnaître dans : le coeur de LéopoM une envie 
fecrète , dom.illui échappoit aflea^ fouvent des 
mou vemens' qu'il cherchoit à couvrir par d'au- 
tres prétextes ; jaic^i qu'il fit pendant le cours du 
démêlé que nous eûmes $ dans lequel ce prince, 
qui avoit cependant tout le tort de fon côté, 
agit avec un emportement fi étrange ^ qu'il ,pa* 
roiilbit forcené. Gomme j'avois là .^fliice pour 
moi, tout ce qu'il y .avoit daris laPalcilKnè de 
princes . & de feigneurs croifés prirent mon 
paitti i & l'emporté Léopold , fans en avertir 


perfonne ^ s'en: retourna bfufqûement en Alle-^ 
magne. L'empereur efl^ comme tu fais ^ mon 
implacable ennemi depuis long tems. Le duc 
d'Autriche , qui ne cherchoit qu'à me nuire ,* 
réveilla fa haine , en lui difant que quand les 
princes croifés . s'étoient rendus maîtres de la^ 
ville d'Acre > mes troupes avoient effacé les 
armes impériales de plufieurs endroits de cette 
ville pour y placer les miennes. L'empereur & 
le duC formèrent contre moi mille projets de 
▼engeance , & réfolurent de tout mettre en 
ufàge pour les exécuter ; & pour cet effet , ils 
renvoyèrent de leurs émiffaires dans la Palef- 
tine> & gagnèrent, par de groffes foipmes d'ar- 
gent, Vamery, un de mes domeftiques. 3'ai 
fu depuis toutes ces particularités par une voie 
que je te. dirai bientôt. 

Cependant tous les . princes croifés mar- 
quoient toujours pour moi une eftime & une 
déférence qui me combloient de gloire , & ils 
avoient uriô confiance dans ma conduite, qui 
ne contribiioit pas peu à faire réuâîr ce que 
nous entreprenions. La prife de Gaza , celle de 
Jaffa i & la grande viftoire que nous rempor- 
tâmes fur Salàdid , firent en Afie iSc en Europe 
fin bruit fort glorieux pour nous ; & je me 
préparois à aller mettre le fiége devant Jérur 
iàlem , loifque je reçus la nouvelle des troubles 
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d'Ângletbite. L'a fetàlité de ces ^troubles (éih{ 
tiéux nié dollhà^ lé CÏfàpiA que tU peax t'ima-^ 
ginér , voyant que k tiéceflité de ma préfencé 
en mon royaume m'blloit obliger à abandonner 
le côiirs de mes-céff quêtes dank ta Paleftiné t car 
tù fais que lés pluS zélés fujets que )*euffe en 
Angleterre m*écrîyirent dé hâter mon retour 
au plutôt ; & tu fe fouviens , fans doute , que 
tu n'étois pas des moins ardens à jne marquer 
qu'il te paroiffd5t abfoltiment néceffaire. 

Je me réfokis donc à ce départ; & après 
avoir fait une trêve avec Saladin, & remis 
le foin de toutes les affaires de TAfie au comte 
de Champagne, je m'embarquai : mais une vio* 
lente tempête m'ay ant pouffé vers là Dalmatie ^ 
& fait échouer fur les côtes de ce pays, le 
malheur de mon naufrage fut caufè que je me 
vis obligé de continuer ma route par TAUe^^ 
magne , & je ttie déguifai pour là traverfer. 
Comme ma fuite étoit réduite à un très-petit 
nombre de perfonnes, & que je rfignorois pas 
lès mauvais fehtimens que l'empereur & le duc 
d'Autriche àvbieht à mon égard, je crus que 
la prudence voùloït que je prifTe cette précau- 
tion! , elle futtépèndâht inutile : le traître Var- 
Mty- donna -avis au duc d'Autriche de toutes 
mes dénfiarches;'& malgré mon habit de mar- 
chand, je fus arrêté proche de Vienne , comme 
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ipiel Varnery avoit envoyé : tous» mes gens ^ 
fous des prétextes qui rcgardoient mon fer- 
vice, '& étoit; refté feul diiprès de .moL Ce 
£it en ^vain que je voulus me défendre contre 
les gens de Léopold, ils m'enveloppèrent 
malgré ma réfiftance. Dès que ce perfide duc 
in*eut à fon pouvoir , il me remit fous celui 
de Témpereur, à qui je fis vainement demandjsr 
une conférence , il ne voulut famais me Tac-» 
corder. Tallois oublier de te dire que dans le 
tems qu'on me remettoit, des mains de Léo- 
pold dans celles de l'empereur , j'entendis païf 
hafard un entretien de ce duc avec Varnery;, 
par lequel j'appris toute la tra^ifon de ce per-^ 
fide domefiique^.qui fe préparoit encore^ 
donner fur mon fujet de nouvelles inilruûionf 
à l'empereur : j'écrivis cependant 4 ce prince^ 
que quoiqu'il fiit vrai que n'ayant aucune guerre 
ni avec lui, ni avec le duc d'^futriche., ma 
détention étoit abfolument contre : la boaae 
foi & le droit des gens, je ne laiflerols paf 
néanmoins de me foumettre de. bojctne ^grace 
a ma deftinée , & que je lui -gayerois exaâe* 
ment la rançon à laquelle iLmefuettroit; nîaif 
que je le priois de la fixer pi^^mptement >^ P^TÇif 
que j'avpis des affaires- pcef&ntes, qui me lapts- 
peloient d^s mes états. Vçmpffpur^t éàiffif 
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pas répondre à ma lettre , & me fit dire info« 
lemment qu'il né bornoit pas la vengeance 
qu'il vouloit prendre de moi à la peine légère 
de payer une rançon; mais que, puifqii'il étoit 
le maître abfohi de mon fort , perTonne au 
inonde ne fâchant ce que j'étois devenu , il 
me feroit paffer ma vie entière en prifon^ fans 
que qui que ce fût de mes amis ni de mes fujets 
pût jamais apprendre de mes nouvelles. 

Cette cruelle réponfe m^affligea beaucoup 
d'abord ; mais enfuite mettant ma confiance 
dans la proteâion du ciel , )e me perfuadai 
que fa juftice ne mé laififeroit point pafifer mes 
jours dans une obfcure prifon, puifque Je 
n'avois jamais fait aucune aâion qui me dût 
attirer ce malheureux fort : j'efpérai donc que 
ë[uelque coup- de la providence me tireroit de 
ma captivité ; {k. comme tu fais que par moa 
tempérament ^ jé^ n&, m'abandonne que bien 
difficî)ëmehtà,un violent chagrin, j'ai fupporté 
un t€tns*aflez long ma deftinée avec confiance, 
6c <:herché même à charmer les ennuis de ma 
prifon en m'amufant à compofer divers contes 
& divèrfes petites hiftoires galantes, dans le 
même gôut que tu fais que j'en ai compofé 
dans ma première jeunefTe. Mais , malgré la 
difpbfition que j'ai à bien efpérer de toutes 
fovtes d'éviliftmeâs , & malgré ma fermeté 


1 


N 


14 LA Tour riifÉBiiEUsc. 

naturelle , la longueur de ma prifon, & tou* 
îours dans Timpoilibilité d'jsn avertir mes ^misp 
epuifoit enfin ma confiance : je voyoi^ les mois 
s'écouler fans qu'il arrivât aucun changement 
à mon triile fort ; j'atteignis une année toujours 
en même iituation; & depuis quelques mois 
î'avois la douleur de me voir encore prêt à 
en atteindre une autre. Une fi longue fuite de 
malheurs avpit enfin triomphé de la force de 
mon ame^ & jallois entrer dans le dernier 
4éfefpoir fans ton arrivée ici ; mais puifque 
le ciel a daigné rapprocher de moi un cœur 
généreux qui m'efl aufil dévoué que le tien^ 
je veux me redonner entièrement au penchant 
naturel que j'ai à la joie : je fens renaître toute 
mon efpérance; je (uis perfuadé que par tes 
foins 9 je ne ferai pas long*tems à recouvrer 
la liberté. 

Blondel répondit avec autant d'efprit que 
de zèle à toutes les chofes obligeantes que lui 
dit le roi, Enfuite il rendit un compte exaâ 
à ce prince de la fituation des affaires de fon 
royaume : il l'informa à fond^ des procédés de 
tous les feigneurs Anglois qui lui étoient refiés 
fidelles 9 & ne lui fit pas un détail moins inf* 
truâif des intrigues cachées & des cabales 
ouvertes de ceux qui étoient animés de l'efprit 
de rébellion ; & puis cherchant par générait 
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£té à juftîfier le comte de Mortag^e : je vous 
aflure ,. feigneur , pourfuivit<îl , que le prince 
votre frère ne s'eft point avifé, de propos dé- 
libéré, de former des partis contre votre au« 
torité : Tinfolence du chancelier ^ dont l'équité 
de vos ordres &c le zèle de vos barons ont déjà 
puni l'audace i a d'abord engagé le comte de 
Mortagne , prefque malgré lui , dans des mou- 
vemens ; puis enfuite les follicitations fecrètes 
du roi de France , & les brillantes promefles 
de ce monarque, ont achevé d'entraîner ce 
^omte dans quelques pratiques contraires à 
Tobéiflance qu'il vous doit ; mais on voit hiea 
qu'il a honte lui * même de fon égarement ^ 
puKqu'ii n'entre dans ces intrigues faôieufes 
<{ue couvertement , & que fa raifon défavoue 
en public les démarches injuftes qu'une aveugle 
ambition lui fait faire eQ fecret^ Tu n'as pas 
befoin, l^épOfidit Richard , de chercher à excur 
fer auprès de moi les ambitieux égaremens du 
comte de Mortagne ; dès que je ferai libre , &c 
que f aurai recouvré toute ipon autorité , je 
n'écouterai que les fentimens de la nature ^ qui 
me parleront en faveur d'un frère à qui il fera 
beau de pardonner quand il ne fejra plus en 
état de me nuire ; mais tant que je ferai captif^ 
& que '\c verrai en Angleterre un parti de 
féditieux i je veux que tout ce que j'ai de &f 
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délies fajets regardent & traitent le comte dé 
Mortagne comme un ingrat à fon frère & un 
rebelle à fonroi. Il eft vrai , feigneur , répartit 
Bloqdel , que vos bontés & vos procédés gé- 
néVeux redoublent bien le crime dont le comte 
de Mortagne eft coupable envers vous ; car ja- 
mais roi n'a comblé fon frère de tant de mar^ 
ques d'amitié & de tant de bienfaits magnifi- 
ques, que vous en avez* comblé ce prince. 
Tout le monde fe fouvient que quelques dé- 
marches imprudentes que lui avoit fait faire 
une jeunefle un peu trop légère , du tems du 
feu roi votre père , lui avoient fait perdre les 
iionnes grâces de ce monarque, qui, Tayant 
voulu punir en ne lui donnant aucun appanage, 
lui avoit fait acquérir paj toute l'Europe le 
défagréable furnom de Jean-fans*Terre. On fe 
fouvient même , feigneur, que quand vous par- 
vîntes à la couronne , non - feulement vous 
comblâtes ce prince de richefles & de titres , 
mais encore vous l'en accablâtes. On n'a pas 
oublié qu'outre Je comté- de Mortagne $c les 
conquêtes que le roi votre père avoit faites 
en Irlande , vous lui donnâtes les comtés de 
Cornouailies , de Den , de Sommerfet , de Dor« 
fet , de Nottengham &: de Lancaftre ; de forte 
qu'il s'en' &lloit peu que la grandeur de {e$ 
biens n égalât la puifiance & la gloire de la 
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couronne; Mais y feîgneur , ce font ces mêmes 
bontés cpievou$ avez eues pour le comte de 
Mortagnequî.vous engagent à avoir de l^indul* 
gence pour lui : ce prince vous doit tofit le* 
bonheur de fa vie,^ vous ferez ravi de con* 
ferver votre ouvriage, la fplendeur defonfort 
eft Teffet de votre libéralité ^ le repos de fe$ 
jours fera l'effet de votrexlémence. Songeons, 
répliqua le roi , à me mettre en état de Pexercer 
cette clémence. Mais, dis^moi, que £nt la reine 
ma mère dans tous ces troubles } N'eft- elle pas 
bien affligée de leur excès j &: la reine ma foeur 
n'en eA^elle pas bien touchée auffî ? La reine 
mère 9 reprit Blondel , eft toujours toute pleine 
de zèle & de tendreffe pour vous ; & il feroit 
à fouhaitei^9 pour Je bien de vos affaires , qu'elle 
eût fur Tefprit, des feâieux tout lé crédit & 
l'autorité qu'elle de vroit avoir : pour la reine 
4e Sicile , quoiqu'elle foit très - chagrine, de 
l'audace des rebelles , elle èft encore bien plus 
affligée d'ignorer le deftia d'un. frère tel que 
vous, & à qui elle a de ii; grandes dsligations : 
mais, feigneur^ ajouta-t^il ,. vous ne me de- 
mandez point de nouv.elli^s de la reine Âlaiie. 
Ne donne point , répondit le roi , le titre de 
reine à la princefle Alaiie, tu fais qu'elle^mêitte 
feroit Schée de le porter , s'il fellôit avoir , 
avec ce titre , véritablement le nom de mon 
Tome XIL , B 
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épQuCei Cependant 9 Seigneur, répartit Blondel^ 
l» pjrinceiTe Adafiç a toujours paru prendre un 
grand intérêt aux fuccès de vos armes; mais, 
feignêur , continua - 1.- il en fouriaht , & vous 
n'ctes pas empreffé à me demander des nou-* 
yelles de la princefle de France , demandez- 
m'en du moins de celle de Navarre , car je 
ue puis croire que toutes vos viâoires de Syrie, 
ni la perte de votre liberté,. vous aient fait 
oublier les charmes de l'aimable Berengere. Je 
l'avouerai, répliqua le Roi, que je rends tou- 
jours aux attraits de la princefle de Navarre, 
la même juflice que |e leur ai ré^du toute ma 
vie : n^ais tu te trompes beaucoup , mon cher 
Blondel , û tu t^maginjps que ces attraits, tout 
brillans qu'ils font, aient jamais Êiit aucune 
impreflion fur mon cœur. Quoi , feigneur , re-* 
prit Blondel, ce n'eft pas la princefle de Na* 
varre qui eâ -cau£e de Féloignement que vous 
avez eu à vous unir d'un lien éternel avec la 
princefle de France 1 No« , répondit le roi , la 
princeffe Berengere n'a jamais eu le moindre 
empire fur mon cœur , malgré Tenvie que la 
reine ma mère a toujours eue de l'y faire régner ; 
mais pour te tirer entièrement de la préven- 
tion où tu es à cet égard, je veux bien te 
confier aujourd'hui un fecret; apprends que la 
charmante princefTe de Flandres, époufe de 
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l*heureux comte de Hainaut , eft la feule pe]> 
fonne qui m'ait jamais infpiré de l'amour , & 
la feule auffi avec qui les nûeuds d^un facré 
lien auroient fait le bonheur de ma vie : à 
préfenc que tu f<ûs mes fentimens^ ajouta Ri* 
jchard , c'eâ à toi à m'informer de tout ce que 
tu (dis de la £tuation où eâ cette adorable 
comte/&. Quand j'apprends , répliqua Blondel > 
que c'efi la comtefle de Hainaut qui eft l'objet 
de votre tendrefle , je vous plains beaucoup ^ 
feigneur, car cette comtefle paroit for^ atta- 
chée au comte fon épotix y & vit avec lui dans 
une parfaite unicm. 11 eft vrai cependant que 
4}uelque beauté qu'ait cette princefle , on voit 
fur fon vifage & dans toutes fes manières , une 
certaine langueur qui pourrcHt bien être TeiFet 
de quelque paffion malifeureufe; ainii^ feigneur^ 
f ai grand penchant à croire que vous êtes ten- 
drement aimé de la belle comteâe de Hainaut» 
& que pendant que vous ave?^ toute fon in- 
clination , elle n'eft attachée à fen époux que 
par les feuls fentimens que lui infpire fa vertu. 
Hélas ! s^écria le roi , tu devines jufte ! Et c'eft 
ce qui fait ma douleur & ma joie dans une 
paftion fi tendre : je fais que la princefte que 
j'adore partage mes maux , je fais qu'elle foiw 
pire en fecref du nœud fatal qui l'attache à 
un autre que moi ; mais fi je fens mille dqu* 
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ceurs d*avoir les vœux de cette admirable 
perfonne , je fouffre àuffi une douleur mortelle 
des chagrins où elle fe livre; car je fais que 
par fa vertu déHcate elle fe fait fans cefle des 
reprochés de ne pouvoir mettre d'accord fon 
cœur & fa foi. Tai remarqué , en effet , reprit 
Blondel , qu'elle eft dans une grande mélan- 
colie: j'ai paffé à fa cour depuis peu, & la 
confidence dont vous venez de m'honorer ^ 
feigneur, me Êiit faire à préfent des réflexions 
que je n'avois point faites dans cette cour : la 
comteffe me demanda des nouvelles de votre 
fort avec un empreffement particulier ; & lorf- 
que je lui eus répondu qu'on étoit toujours 
dans une trifte incertitude fur ce que vous 
étiez devenu, elle ^rda le filence, & parut 
dans* un. accablement extrême. Dans le tems 
je ne fis point à ces chofes les attentions qu'elles 
méritoient qu'on y fît , mais en ce moment je 
fuis perfuadé que vous |tes plus chéri que ja- 
mais de la charmante conîtefle de Flandres. Je 
crois , feigneur , continua Blôndel y que vous 
vous doutez bien qu'on donne aujourd'hui ce 
nom à la princeffe que vous aimez* Dès qu'on 
a fu certainement en Europe que l'Afie avoit 
vu mourir Philippe , comte de Flandres , Bau-» 
douin , comte de Hainaut , vojrant fon époufe 
hcritiere de cette belle fouveraineté , par la 
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mort de fon firèt:^, expiré faps enfans^ a quitté 
le nom de coiqte de Hainaut pour prendre celui 
de comte de Flandres ^ & tout le monde ad- 
mire le fort du comte Baudouin ^. qui , par (on 
heureufe étoile, fe trouve Tépoux d une fi helle 
princefle & d'une fi rîche héritière; mais quand 
on vante le bonheur de ce comte , c'eft qu'on 
igiiore qu'il ne poffède point le cœur de Con 
aimable époufe^ qui n'efl uniquement rempli 
qiie de Timage du grand roi Richard. Hé ^ que 
me fert, s'écria ce prin<;e, la tendreffe de ies 
fentimens , puifque pour l'intérêt de fa gloire ^ 
qui 9 par la pureté de mon ardeur , m'eft plus 
chère que la mienne^ propre > )e ne puis même 
^fpirer à être heureux ! Il faut efpérer , dit 
Blondel, que la fortune fera naître quelques 
évènemens qui vous feront favorables : vous 
& la comteife de Flandr^ss avez tous deux trop 
de vertus & trop de qualités aimables pojir 
mener toujours une vie traverfée par des 
malheurs, & il eft fur quç le ciel donnera fa 
proteâion à une tendrefle auffi' noble & a.uifi 
innocente qu'eft la vôtre. Faffe ce jufte ciel, 
s'écria de nouveau lQ;|oiy que tmyidifes jufte! 
J'aime à m'çn flatter ^ tu f?is,ave<: quelle facili^t^ 
]§^m\haaAqnï\e à l'ei^casKçe.: je v^u:^ biei) m% 
l««re|jau}ptiçd'hui.à (es plu^ agré^W^* idée?^ 
mpij efprifi & jpeftjÇS^ièçmorteUement^i^és 
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dé cetfat le éé(e(p6ït levir z'Mi fyviSnt ^ te^ 
(sîfiffient a viécm^iH ton* ce qw peut Um donner 
Fiiftagé d'un heureux à^erÂt : je Vais HFiême 
cberc^r à Aie iiv^eftir du paA<é ; je r^h rafH- 
pefer le fmivemr de to^ ceis doux momens^ 
(][ue Dévis^ paAiofits^ toi & moî à nous entf etenk 
de Phiftoire Sc ée }é poéfie , & je veux rc* 
paâ^F da^s^ ma méntoire ces vers fi galàns & 
fi tencb-es qife tu me venoîs montrer quand 
tu les avois compères pour la jeune Bei^thc- 
lide. Mais (Us-moi, ajouta Rîcterdf, des nou- 
velles de cette cha^rtiâfAfe perfoftnte , & fi tu 
n*as point trï6n fu vaincre fon indifférence ? 
Seigne\iT'^ répondit Blondfel' utt peu déconcerté, 
j-ai à vous rendre compte de tant de chofes 
îfnportatites qui i^egardent votre fervice^ que 
vous me permettrez' bien de ne pas employer 
à d^s bagatelles qui aient rapport à moi , les 
précieux momens qu'on me permet de refter- 
auprèi^ de vous : je cOflf^menëe ntètlàe à m'ap- 
pcrcévoif que j'y refte peut-être trc^ auiour* 
d'hui; il élut don<f que je m^arraebe à préfent 
à ce bonheur , pour être en» état dfe nte le con* 
fetvei-. Je conferi^ ^uè Wiwe quittes, reprit 
Richard^ quand ttiPm^aUra&ditfitu ne fais poiéif 
ce qrfeft devenu le comte dï(fenfifff/<^e 
Varnery-^âvoit écarté de moi lo#fque je fils 
pnù Vk>ù ^ Seigneiu^ >^ rég^ixt Blén(fel ^ M m 


C O K T Ë s A N 6 L O 1 1 if 

fait audutie nouvelle de ce comte i ce qoi ftf éft 
très-fenfible. 

Aprè$ ces mot^ ^ Blondel quitta k roi i 6t 
s^en alhi remplir les emplois auxquels la figure 
qu'il faâfoîf d^ils ta iftâifon du corïcietge Vëh^ 
gageok ; il contiiÈiQdit à fé faire cônfidéréf Ab 
plus en plus de cet homme éc de toute fa f^ 
mille ) & en trè^peu de tems il s'acquit auprès 
d'eues Uiïe & parfaite coiïfiancé f qu -on Paufék 
Yu pafier de^ dênfi-joti^iïées élAtières avec f è 
prifonrcier c^OH ft^eii aiurok pis eu là mokld#e 
iûquiét^e. Il profîtoit en babils hortiim Ût 
cette difpoMc^iyfavdra^te; mtfis quelques fôhft 
quHlfe àoûtât^ te qàelqties feereifés tentatif^éï 
qu'i^ fk pouf déèotfVrir Act imy^M dé iiârè 
fauver Richard^ il tféti pôUVoît entrevoir ei^ 
core mtctine appareifôe ^ Se foh bc^héut ne iè 
borndit tftofs qu'à feifôr k éémt:elir dé cèMël^t 
ce pri»eè| & lé ptàifir de lui faire ôùbikr 
^elqueU^k^ éâ^ 4és ên^etiefis , les chagrina 
èc ksiUGcMSmocfiléâ ^ilé lui èaufoit fon afFretifè 


Un jour qu'il favoit qu'il pourroit refter long- 
tems avec cet héroïque maître , il lui dit : Je n'ai 
pas oublié, feigneuf , que vous m'avez fait la 
grâce de me dire, que vous avez compofé dans 
cette ténébreufe tour divers contes & diverfes 
petites hiftoires. J'efpère que cette même bonté 
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ijuiyôii^ engageai autrefois àme faire paFt<les' 
excellentes produûions^de votre efprit, vous 
jçortera ertcore à>mTionpf ér. de cette marque de 
•votre Jjienveillance». Je t'avoue ,, répondit le 
r^i', que jé me/erai un plaifir de te lire ou de te 
raconter toutes les fables de différientes éfpèces 
que j'ai çomppfées ici : oh ne m'a jamais laiifé 
^jnanquer des chofes dont on a befoia|>our écrire; 
^et amufement m'a été d'un grand' fecours : je 
t'afliire;que fi le, diy.çrtiffêment qu*il donne ne 
iç'avoit. pas foutenu , il eft de ceflain^ mpniens 
oîi j« ferois expiré d'ennui. Je vai^. donc tie faire 
part des fei^Is plaifirs que m'ait, ipu permettre 
mon loifir fqrcé.; Après ces mots^ le roi récita à 
à Blondel un conte ^ doiit je yais i^pporter tout 
le fond & la fubâaj)çe; mais je n'en conferyerai 
^as les termes ni l^s narrations trop étendues : 
je me croirai cependant permis d'y ajouter quel- 
-ques petite^ réflexions; mais en mêrae-fcems 
j'en retrancherai diver fes circonilances , qui ne 
feroient pas du goût de notre fiècle^ ce n'eft 
donc pas le roi Richard qui parle ^ c'efl moi^ ^ 
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JL/ans un des plus beaux royaumes de l'Eu- 
rope 9 dont les hiftoriens cependant ne marquent 
point le nom, régnoit un prince^ qui, par fon 
équité, la droiture de fon ame, & fon amour 
paternel pour fes fujets , s'étoit acquis le glo- 
rieux furnom de roi Prud'homme , qui , dans 
ces tems-là, iignifîoit parfaitement roi plein de 
probité & d^honneur. Ce roi étoit uni à une 
époufe qui a voit auffi beaucoup de vertu ; &c 
comme cette princeile , qui étoit naturellement 
vive & agîflante , s'occupoit fans cefle à quel-* 
qu'amufant travail , le peuple I avoit furnom- 
mée la reine Laborieufe.. Ce roi &; cette reine 
n'ayoient qu'un fils unique , dont les inclinations 
n'étoient pas dans le fond moins portées à la 
vertu que ceux dont il avoit reçu la naiâance ; 
mais comme ce jeune prince , qui tenoit de la 
vivacité de la reine fa mère , n'a voit point 
encore d'occupation ,. il en cherchoit dans les 
plaifirs ; & il marquoit tant de goût pour le bal, 
les fpeâaçles, les caroufels, les magni^ques 
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jpartîes de chaffe , & en un mot il étoit û etnpreffé 
pour tout ce qui pouvoit contribuer à lui fournir 
de? divertiflfemens agréables , qu*on Tavoit fur- 
nommé le prince Aimant'-joie. 

Le roi & la reilne , qui voyoient que les 
plaifirs qui Tamufoient étoient innocens , ne 
s'oppofoient point au penchant qu'il avoit pour 
eux y & comptoient que rempréflemfent un peu 
trop ardent qu'il avoit à les feire naître , fe 
paiTéf'oit airèc fa prertiièfe /eunefle. Du rtûcp 
ce prince étoit d'une figure très-aimablé , &C 
faifoit voir pat foutes (ts àdions qu'il n'avoit pa^ 
l'efprit Moins rempli de pénétration que dé fèftu 

Ce qui furprenoit tout le monde y c'eft quanti 
jeuHé pri^c^ fi vif n6 fût point encore atnou^ 
reUK , 8f né fît poîttt entrer lè^ amufettiens dé 
cœur mi riombre dé ceux aux<5fiiek il étoit â 
fenfible. Mais lés fêtes gahtntes & la chàfle fah 
foient feules Pobjét dé fes défirs; & feules lui 
foumiffoiéht dé^ certains plaiffi'î qui lui paroif- 
jftiiént fort piqitaite, par leurs liouvèàufés fiç- 
gdîèré» & ptti leur vafriété. Quelquefois en 
couràM im cetf^ il s'égatoit de fa fuite ^ 6t 
^elquéfôisf afVânf que dé fbuvoîi' rétroûvej^ 
ducertis de feà gett» , iï fe feAtoW fî fotteihéhf 
preflfê et la fsâtri , qu'il entseoif dbtez Fe pi'émiér 
gentithdniïntë éampafghaf d , ou chez ïe preihter 
payfân quTil rencontroit ht fon chemin; 6^ 
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Cdtttme ôi^diAdiremenff îl ne f< faHôîi! pas con^ 
tioitre, il ItiS afrivok fouvent i&s aventures 
bizarres qui k n^tiîffoieftt beâûccmi^, &qu*il. 
racontoit flm roi fonpète & à fa eoitr arec un 
platfir extréiile* 

tin jour ^11 ^éltxi ^\ti(t écaffté de fes gens^ 
comme il tra^eitoit xki hameau qui parûifloif 
déferf^ it vit foftir (f tm jardiit chantpâtrc une 
îeune fille d^une beauté à éblouir, qu'une vieille 
femme ^ dfune iSgure fort défegréable, traînoit 
avec violence ter^ une maifon ruftique , qm 
étoît vis-à^Vià lé jërdfft, de fautre côté de là 
route publique. 

Cet^e )eôW# Û\é aVôît à foft côté une que- 
Doa'^lte cl^rgéè "de lin , & t'enoit dans un des 
pans de fa t^bé 9 vth an^as de fleurs qu^^elle venoit 
de cueillir dans le j^^din; la vieille les lui arra« 
cha, le» jeta dans lé nlitieu'de la route, donna 
à là belle qivelques coups affez rudes'; & puis la 
reflairiflant par lé bras, lui dit d^un ton plein de 
fureuf : AHôïis , allons , petite maîheureuie ^ 
f entf ctos tîte darts la iftaifon ; c'eft-fâ que je 
vous- ferai fentîr conmie il faut ce quec'dl que 
d'avoir V\fiM.tiKé èé me défobéir. 

Le prince , qui ^étoit arrêté tout court pour 
coûfidérer eefpeftàclè, s'approcba de la vieille 
comme elte éloif prête i rentrer dans fon ÏOgîs, 
&: kï dît à^\m air dô>&!x : ïfùb vient ^ ma bonne 
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femme 9 que vous maltrakez fi fort cette jeune 
fille ? quelle feute a-t-elle faite , pour s'attirer 
aînfi votre colère ? La payfanae, qui , naturel- 
lement étoit fort emportée &C n'aimoit pas qu'on 
fe mêlât de fes affaires , s'apprêtoit à répondre 
infolemment au prince ; mais ayant jeté les 
yeux fur fes habits » & jugeant par leur extrême 
richefie, que celui qui les portoit deyoit être 
quelque perfonne d'utie grande confidération y. 
elle retint fon emportement, & fe contenta de. 
lui répondre d'un ton aigre : Seigneur, je que- 
relle ma fille , parce qu'elle fait toujours le. 
contraire de ce que je lui dis : je youdrois qu'elle 
ne filât point , & elle file depuis te matin jufqu'au 
fbir, encore eft-ce avec une diligence qui n'a 
point fa pareille ; & je ne lui fais toutes les 
réprimandes que vous voyez, qu'à caufe qu'elle 
file trop. Comment, dit le prince, efl-ce lâ 
im fujet pour gronder ainfi cette pauvre enfant? 
Ah! vraiment ma bonne femme, fi vous haïflez 
les filles qui fç plaifent à filer , vous n'ayez qu'à 
donner la vôtre à la reine ma mère^ qui fe 
divertit fi fort à cet amufement, & qui; aime 
tant, les fileufes , la reine fera la fortune d^-yoïre 
fille. Hélas ! feigneur , répondit la vieille ^ fi 
cette- mijorée-^là , avec fa bellç adreffe, vous 
paroît fi propre pour notrç bonne reine , vous 
n'ayez qu'à l'emmener toittrà^feliejife , ii bon 
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TOUS' femble , car il y a long-tems (ju'elie me 
pèfe fur les épaules y & que f ai envie d'en être 
défaite. 

Gomme elle achevoit ces mots, une partie 
de la iuite du prince vint le rejoindre : il dit 
à un de fes valets de chambre de mettre la 
belle en croupe derrière lui. Cette jeune per* 
(onnt avoit encore le yifage couvert des larmes 
que les menaces de la vieille lui avoient fait 
répandre , mais fes pleurs ne déroboient rien à 
(es charmes. Le prince cher choit à la confoler^ 
en Tafliarant qu'avec radrefTe dont elle étoit 
partagée , elle, ne manqueroit pas de s'attirer 
abondamment les l>ienfaits.de la reine. La pau* 
vre fille cependant , étoit fi éperdue de fe voir 
entourée de tant d'hommes , qu'elle n'entendait 
pas la moitié de ce qu'on lui.difoit. Sa. mère 
la vit partir fans témoigner prendre la moindre 
part à ion fort ; . mais les habitans du hameau 
trou voient qu'ils n avoient pas d'affez grands 
yeux pour la confidérer au milieu de tous ces 
feigneurs couverts d'or : ils furent des petits 
officiers du prince, qu'on la menoit à la reipe, 
ce qui fit envier fon deftin par toutes les jeunes 
payfannes de ce lieu. 

Pendant le chemin , le prince apprit que le 
nom de la belle étoit Rofanie : dès qu'il fut 
arrivé au palais, il la préfenta à la reine fa mère> 
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comme la plus adroite & la plus diligente fileufe 
de tous fes états. La reine la reçut avec bontés 
la confîdéra avec attention , & loua même beau- 
coup les charmes mQdeâe;$ & touchans dont elle 
étoît partagée , ce qui ne fiit pas une légère 
mortification pour certaines femmes de la cour ^ 
qui fe piquoient de parfaite beauté. La reine fit 
loger Roianie dans un appartement où il y avoit 
une enfilade de chambres toutes remplies d*amas 
des plus célèbres filafles qui fuflent dans le 
monde. On y voyoit du chanvre de Syrie ^ du 
lin de nie d'Ithaque ; on y voyoit auffi du 
chanvre de Bretagne , du lin de Picardie , du 
lin de Flandres, & même <le ce fameux lin 
incombuftlble , dpnt on fait une toile merveil- 
leufe^ que le feu le plus ardent neiauroit endom* 
mager. On dit à Rofanie, comme une bonne 
nouvelle , qu'elle n'avoit qu'à choiih* parmi 
toutes ces filafies , celle par où elle voudroit 
commencer ; puis on ajouta que cela lui devoit 
être affez indifférent , parce que , comme elle 
étoit fort jeune & plus adroite qu'une autre , la 
reine ^ qui vôuloit la garder long'tems, & lui 
faire beaucoup de bien , la defiinoit à les filer 
toutes. 

Quand la pauvre fille fut feule , elle s'aban* 
donna au plus violent défefpoir : elle avoit pour 
le métier de filer , une averfion infurmontable g 
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^1 lui faifdit regarder comme un affreuse fup- 
pUce robligatian de donner quelques heures à 
ce travail. Il eft vrai que quand elle avoit le 
courage de faire un aflez grand effort fur elle 
pour s'y occuper quelque tems , elle s'en acquit* 
toit avec une adreiTe infinie. Son fil étoit d'une 
finefle & d'une égalité parfaite ; mais elle filoit 
avec une lenteur û excefiive^ que quand même 
elle auroit pu enfin gagner fur elle de fe tenir 
afildue du matin aiu foir , elle n'auroit qu'à peine 
pu parvenir à filer une deini-fufée de fil par 
four. 

A ces difpofitionf; on peut juger de la douleur 
qu'elle avoit des fent^inens oh la reine fe trou- 
voit à fon égard : elle ne comprenoit pas com<f 
ment elle pouiroit fe tirer dé Teinb^rras q|i 
la malice de fa mère l'avait jetée ; elle étott 
cependant ravie d'$tre tirée de$ mains de cette 
mère 9 qui i^'avoit que de barbares duretés 
pour elle. )La bonté graçieufe avec laquelle la 
reine l'avoit traitée , enchantoit foa imagina- 
tion. La cour où elle ne faifoit qye d'arri^ 
ver, & qu'elle n'avoit viie que comme i\n 
éclair ^ lui paroifTçit déjà \m féjpur tout agréa- 
ble : tous les objets qui s'y étoient préfentés à 
fes yeux j l'avoient cbarmée , mais elle voyoit 
bien qu'elle ne pouvoit fe fouteiûr dans cette 
cour que fur le piç d'\ine babilç ^leiife^ 6c elle 
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ne fentoh que trop qu'elle n'en auroit jamais 
le talent. Occupée de ces cruelles inquiétudes , 
elle pafla toute la nuit fans dormir un feul mo- 
ment. Le prince ne dormit pas davantage : les 
attraits touchans & les grâces naïves de Rofa- 
nie a voient fi fortement frappé {es yeux, & fait 
une fi vive impreflion fur fon cœur , que tout 
plein de l'idée de cette charmante fille , il pafla 
la nuit entière à s'en entretenir. 

Cependant dès qu'il fut jour chez la reîne , 
elle envoya dire à Rofanie qu'elle voirfoit lui 
parler : il y avoit ce matin-là grande toilette 
chez cette princefle ; âinfi quand Rofanie y 
arriva , une foule de dames attachèrent avi- 
dement leurs regards fur fon vifage. Le roi 
qui ne l'avoit point encore vue , & qui dans 
ce moment étoit chez la reine , regarda cette 
jeune beauté avec application, & lui donna 
diverfes louanges. Le prince qui étoit aufli dans 
ce lieu , &c qui en penfoit beaucoup plus que 
le roi fon père , n'en dit néanmoins pas tant. Il 
eft vrai que Rofanie , malgré la fîmplicité de 
fon corfet violet, & la ruftique manière de 
fa coëffurc, ehchantoit les yeux de tous ceux 
qui la regardoient. On hii voyait une taille 
fine & bien prife, accompagnée d'un déga* 
gement fi aifé , qu'en dépit de l'éducation 
qu'avoit eu la belle , elle n'avoit rien de l'air 

gauche 
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gauche du village. Ses cheveux qui étoient 
du plus beau blond cendré , ornoient un froiK 
d'albâtre , au^deflbus duquel on voyoit briller 
de grands yeux bleus aufH pleins de dpuceur 
que de vivacité : elle avoit le nez dans la plus 
jufte proportion : elle avoit la bouche petite 9 
agréablement façonnée y & enfin comme il faut 
qu'elle foit pour être parfaitement beUe ; les 
dents admirables ; le teint d'une blancheur à 
éblouir, & rehaufle d'un léger incarnat qui 
lui donnoit tout l'éclat poflible . Et avec toute 
la régularité de fes traits, & les vives couleurs 
de fon tçint , on voyoit encore fur fon vifage 
& dans toute fa perfonne , ces charmes pi* 
quans, & ce je ne fais quoi qui font l'ame 
de la beauté. 

Quoiqu'elle n'eût point dormi la nuit , elle 
n'en paroiflbit pas plus abattue : la confufîon 
qu'elle fentoit d'être ainfi expofée aux re- 
gards d'une nombreufe cour , lui donnoit une 
rougeur qui ne fervoit qu'à faire briller chacun 
de fes attraits dans tout leur jour; & l'on 
voyoit bien que fon métier de fileufe, qui 
l'avoit obligée à refter fous les toits , avoit pré* 
fervé fon teint des ravages du haie. Toutes les 
dames qui prétendoient à la beauté, étoient 
animées d'un dépit extrême , & tâchoient à 
lui faire trouvpr des défauts dans le vifage Sc 
Tome XII. C 
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dans la; taille. Les jeunes étourdis formoient 
furfon fnjôt inille d^fleins ridicules ; enfin par 
diverfes vues elle attiroit rattention de toute 
la CQur. £ln sVn allant $ le roi s'avifa de dire à 
la reine, quHl lui coofeilloit de donner un 
autre h^it à la belle fileufe j parce que le ûen 
€toît trc^ bizarre & t|:op différent de celui dé 
toutes les autreà filles de fa maifon. La reine 
jréporldit qu'elle y avoit <Jéjà penfé ; & en 
effet». quelques heures après on apporta à Ro- 
fanîe ^n babit &c dès coëffures très-propres, &c 
parfaitement dans le goût de la mode qui ré- 
gnoît alors à la cour jIu roi Prud'homme. Les 
^mmes de lareinp la coiëiFèrent & l'habillèrent 
avec beaucoup de loin , Se lui-, piontrèrent fort 
en détail comnlent elle de voit s'y prendre do- 
rénavant pour bien placer tous ces ajuftemens 
elle-même fur fa perfonne. Ils lui allèrent admi- 
rablement bien , & elle parut en cet état au 
temple oh le prince la vit : il la trouva plus 
belle qu'il ne Pavoit jamais trouvée , & lui 
jdonna tout hjaut derrière elle des louanges fans 
Isornes. Tous ceux de la cour qui ne l'a voient 
pas vue chez la reine , la regardèrent avec une 
curioiité empréfiee ; & comme mille gens n'a- 
'voient pas retenu fon nom , & que le roi l'avoît 
appelée la Belle Fileufe, ce nom flatteur lui 
demeura ; & elle devint fi à la mode en moins 
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d€. vingt-quatre heurtes , qu*à la cour & à la 
ville il ne fc fit*pas une converfation oîi Ta 
belle iFiléufc: n'entrât pour quelque chofe* 

Mais pentiânt que cent jeunes beautés fatl* 
guées d'en entendre parler fans ceffe, envioient 
fou 1>onheur & fa gloire , cette fille qui faifoît 
naître tant de jaloufié , paflfoit de bien triftes 
iDomens. Dans le cours de la première journée 
qu^elle pafla au palais , pour s exempter de 
cette occupation de filer qui lui étoit fi infup- 
portable , elle dit qu'elle avoit des crampes dans 
les doigts , & pendant cette journée , le plaîfîr 
d'être richement parée, & celui d'entendre 
donner mille louanges à fa beauté , fufpendirent 
l'inquiétude que lui donnoît le gênant travail 
qui lui étoit deftiné^: les femmes de la reine ^ 
dont la plupart n'étoient plus jeunes , & ne fe 
piquoient point de beauté , a voient pris d'abord 
pour Rofatiie beaucoup d*afFeâion , à laquelle 
cette jeune perfonne répondoit par une doci- 
lité & une complaifance extrême ; elles la pro- 
menèrent par-tout le palais , & même en divers 
endroits de la ville ; ce qui divertit fort cette 
nouvelle habitante de la cour , v^ui n'avoit pas 
les yeux accoutumés à des objets fi magnifi- 
ques ; mais lorfque le foir elle fut retournée 
dans le fatal appartement fi garni de filafle , 
cette odieufe vue la reolongea dans tout fon 
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jéfefpoir ; elle reprit néanmoins quelque tran* 
quiltité, & dormit beaucoup mieux qu'elle 
n'avoit fait Tautre nuit. Le lendemain dès 
qu'elle fut levée i elle fongea à fe parer, des 
plus beaux ajuflemens que lui a voit donné la 
reine; mais bien loin d'avoir retenu les leçons 
^e les femmes de cette princefle luiavoient 
données pour fe les mettre d'un bon air ^ elle 
ne put jamais venir à bout de les placer 
d'une manière un peu fupportable , quoiqu'elle 
ie décoëfFât &C fe déshabillât plus de vingt 
fois pour y réuffir. Enfin après tant de peines 
inutiles , elle refta coâfée & habillée tout de 
travers y 6c de fort mauvaife grâce. Très-cha- 
grine du peu de fuccès que fes foins avoient eu 
de ce côté-là y elle chercha à s'en dédommager 
par quelqu'autre endroit ; elle chargea fa que» 
nouille & fe mit à filer ; mais fa main fe trou» 
.vant toujours aufii lente qu'à l'ordinaire , malgré 
tous les efforts qu'elle fit , elle ne parvint pas . 
à filer le quart d'une fufée de fil , depuis dix 
heures qu'elle avoit fini fa parure » jufqu'à plus 
de midi & demi» qu'on lui vint dire de la part 
de la reine 9 que cette princefie demandoit à 
voir fon ouvrage. 

Dès que Rofanie eut entendu cet ordre , elle 
répandit bien des larmes : puis enfin elle 
tâcha à trouver de nouveau dans fon efprit 
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quelqu'excufe apparente qui pût encore la tirer 
d*af&ire : elle fe préfenta devant la reine avec 
\ùï ah* abattu , & lui dit qu'elle étoit au dé- 
fefpoir de ce qu^un violent rhumatiftné , qui 
lui rendoit le bras tout entrepris , Tempêchoit 
de lui marquer fon zèle par fon travaiU Elle 
ajouta qu'elle avoit fait toutes fortes d'efforts 
pour vaincre fon mal ^ mais qi^ayant repris 
vingt fois vainement la quenouille & le fufeau^ 
malgré toute h petfévétanct , en dix reprifés 
différentes, elle n'a v<»t jamais pu filer que ce 
peu de fil qu'elle montroit à la reine. Cette^ 
laborieufe reine le trouva admirablement beau, 
ce qui la confirma dans l'idée qu'elle a Voit de 
l'habileté de Rofanie, & comme cette prîn<* 
cefiè étoit bonne , elle la plaignit , lui dit 
qu'elle ne vouloit pas qu'elle forçât fon bras , 
& elle ajouta qu'elle le feroit voir à fon premier 
médecin. Rofanie qui fi*embloit qu'on ne dé* 
couvrît qu'elle n'avoit nul mal , dit à la reine 
que lé fien a'avoit befoin d'aucun remède, &C 
ne kroit pas aflurément long à guérir , puifque 
toutes les fois qu'il lui prenoit il ne lui fblloit 
que du repos pour le faire paffen La reine fe 
contenta de ces raifons ; mais dès que Rofahie 
ne fut plus devant ks yeux , les ouvrières de- 
cette princeffe , qui étoient fi>rt envieufes des 
grandfi&diftinâions <pL'on ayoit eues toui d'uii 
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CQup pour cette nouvelle venue, dirent. tout 
haut , qu'àflurément les crampes & rhiimatifmes 
n'étçi^nt que des maladies de commande » &C 
qti*il y a voit beaucoup d'apparence que cette 
l]Neauté quton difoit fi habile & fi diligente^ 
nfétoit qu'une mal-adroite & unis lambine. La 
P,auvre' Rpfanie, qui entendoit tous ce§; dU"- 
cpursy en :avoit urte affliôion extrême i & d'un • 
^ autre, côté, pour comble dedifgraces , lès filles 
de la reine & les autres dames de la cour , r 
qui yoyoient l'excès dû mâuviis .air dont 
étoient Jtnis fes habits Sç fa coëffuïé ^ en fiiifôient 
de grfin^s éclats de rire, & faifoient mille 
plaifantèries fiir fon corfet violet , & Air feu 
cotillon , qu'elles foutençient qu'on avoit eu 
grand, tort de lui ôter^ puirqu'ils'lui alloîent 
b^en mieux que les ajuftemens de demoîfelb. 

Rofanie ne put tenir contre tant de choies ' 
chagrinantes 9 elle quitta le palais, paâii dans 
If s jardins , & en fé promenant toûjouKs , fe - 
ttouva dans.un bois fort.iépais qui étoit au bout - 
du parCf Quand elle fut. dans ce lieu elle fe 
fentit fi laffe , qu'elle s'iaflit promptement fur 
le bord d'un ruifieau rapide qui ferpentoit dans 
ce bois. Là ellefe mit à rêver trifiemeot à fa 
mâlheurèufe defiinée & au parti qu*elle devoit 
prendre dans l'état oii elle étoif. Quelqijiefois 
elle était réiblus d^ s'in retourner vers £i : 
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ii^re , toute dure & barbare qu'elle étoit ^mais 
quand elle venoit à per>fer aux mauvais traite- 
niens qu'elle en avoit toujours reçus depuis 
qu'elle avoît perdu fon père , elle fe blâmoit 
d'avoir la moindre sdéè de ce retour : avec 
cela toute jeune & fans expérience du monde 
quMle était, elle fe fentoit pour le féjour& la 
manière de vivre dit village une averfion que 
Valr de la cour n'avoit pas diminuée , quoi- 
qu'il n'y eut encote que fort peu de tems 
qu'elle le refpirât : d^tta autre côté , elle voyoit 
bien qu'elle alloit. s^atcirer l'indignation de là 
reine» efre chaffée dn palais avec honte, ic 
peut être punie, quand cette princeffe verrôit 
maBifeilemént qu'elle lui en avoit impoié fur 
{es talens en filerie; EUe voyoit bien cepen- 
dant que la vérité alloit éclater : elk étôitau 
bout de, toutes ibs défaite^, &C il n'étoit'pUis 
tems de £sindre svec fueeès des crampes Si des 
rhumatiûies*. Elte n'acteildoit pkis que le mo- 
ment oit elle alloit être la fable & le jouet de 
toutes les pefibiines donc elle avùit été fi 
enviée; 

- Dans ces cruelles réflexions, s'abandonnant 
toiiteàfon'jdéïefpoirieilefe dît qu'il n'y âvoit 
plus d'autre parti à prendre pour elle que celui 
de fe donner la mort : pleine de cette penfée , 

* 

oiibliant fà la^fitudej elte fe leva pour aller 
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gagner un pavillon fort élevé , qui étoît & 
l'autre bout du bois, & que les femmes de la 
reine lui a voient ùàt voir le jour précédent 
en la menant promener : elle prétendoit monter 
tout au haut de ce pavillon , qui étoit ouvert ^ 
& puis fe jeter de la fenêtre en bas. Néanmoins 
l'amour naturel qu'on a pour la vie , des re- 
tours fur fa tendre jeunefle , & fur-tout la 
fecrette complaifance qu'elle fentoit pour fa 
Beauté lui faifoient donner des larmes à fa mort, 
& chercher d'un pas très-lent le lieu âtal où 
elle si'étàit condamnée à périr. 

Comme elle traverfoit un fentier qui menoît 
au pavillon , elle vit tout-à-coup paroîtrc de- 
vant elle un grand homme brun fort bien vêtu , 
d'une phifionomie aiTez fombre , mais qui prit 
un . air riant & gracieux en lui parlant : oii 
alIez*vous,*ma belle enfant, lui dit»il, il me 
femble que je vois couler des larmes de vos 
yeux , dite9*moi quelle efl votre affliûion ? il 
faudra qu'elle foit bien étrange fi je ne puis 
vous donner du fecours. Hélas! répondit Ro- 
fanie ; il n'y a point de remède contre le cha- 
grin qui m'accable , ainfî il eft fort inutile 
que je vous en dife le fujet ; peut-être , repartit 
rinconnu , le fecours n'efl-il point fi défepéré 
que vous penfez, mais du moins on foulage (es 
maux en les racootant^ apprçnez-naoi donc les 
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Titres 9 vous ne les pouvez confier à perfonne 
qui y prenne* plus de part que moi. Puifque 
vous m'en prefTez avec tant d'infiance , répliqua 
Bbfanie ^ îe vais vous informer de toute ma 
defiinée. 

J'ai le malheur d'être née dans une condition 
fort obfau'e : mon père étoit un bon payfan 
plein de probité & de bon fens, qui s'étoit 
acquis une fi grande croyance parmi les habi- 
tans de fon hameau, & parmi ceux des villages 
d'alentour , qu'ils le prenoient pour arbkre de 
tous leurs différends ; & comme il étoit fort 
fecret^ & n'étoit jamais emprefle à parler, ils 
Tavoient furnommé Difant-^peu, Ge père qui 
m'aimoit avec une tendreffe extrême, a voit 
autrefois porté les armes , & même a voit eu, 
toute la confiance de fon capitaine : cela étoit 
caufe qu'il n'avoit point dans le langage & 
d»is hs manières cette rebutante rufiicité 
ipi'ont ceux qui ne font jamais fortis du vil- 
lage. Dès mon enfance il prenoit mille foins 
pour me donner tous les enfeignemens dont il 
étoit capable ; & û j'ai beaucoup d'amour pour 
la vertu , & ne fuis pas tout-à-fait flupide , c'eft 
à lui feul que j'en ai l'obligation; car pour ma 
mère ^ elle eft d'une groflièreté épouvantable; 
&^ plus, elle n'a jamais pris la peiiie de me 
'ionner attcwie iniiruâion fur quoi quç ce 
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puifiè être; elle n'a toujours eu pour moi qme 
dureté & averfion, toute fa tendrefle étoit pour 
mon frère. 

Malgré le féjour du village & les foibles^. 
lumières de mon éducation^ je me trouvai desi 
fentimens & des inclinations beaucoup au-deifiis 
de ma naiilance , dont la baflefle me défefpérQit* 
Le$ traits de mon vifage feuls étoient capables - 
de m'en confoler ; ils me donnèrent de bonne 
heure de flatteufes efpérances pour ma fort^ii^e.; 
& je n'avois pas encore douze ans, que dé^à 
je ne trouyois point de font^uis; nide ruifle^ui ; 
par qui je n'aimafie à me fair^ Tçdire q^e iev 
ne refterois pas apurement fous une chaumirèr?*! 
Avec de pareilles idées 9 jemépriibis beaucoup 
l^s complaifances des jeunes^ g^çons de ma- 
condition. Cependant ^ j'étois à peine fur ma 
quatorzième année ^ que pHifieurs'des meilleurs 
partis oii une perfonne de mon état put afpirer» 
me demandèrent en mariage à fl9onj>ère; mais 
je répandis tant de larnuçs q^anc^il.^me les pro- 
pofa, & lui dis toujours fi fortement , que j'ai-* 
merois autant la mort que de. pareils mariages ». 
que fon amitié pour moi le porta à n^ me point ' 
contraindre de les accepter. Ma mère en gcon- . 
doit beaucoup , & difoit fans ce^e qfi'il me gâtoit * 
par fon aveugle complaifance à jtnes volontés.* 
Mais.mal2i;é tous fes^diCçours^ il^n'eo devemMC^i 
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]Às plus terrible ppivr moi; au cootrftîrtat^ il \vab 
reprochait fouvent qu'elle ne m'aimoit point ,* 
& qu'il n'y avoît q\ie fon fils quiJui.ffît cher» 
Hélas! ]t ne ftt& pas, long-tems.ÛHis. éprouver 
QOtnbien il difoît vrai. Il fit un voyage dont 
il ne nous dit point le fujet^ on .'nous ai&rant 
cependant qu'il reviendrott Uen^^tàt; mais il 
&ut qu'il (oit péri dainsre malheureuie voyage^ 
car il y a beaucoup de teni$ pafie pâr«-deâfi^ 
celui auquel il nou$ avQitvmarqué qu'irfcroit de 
retour, ' '. 

Depuis que n^amère s'eftvvuè:ab£c|lttment 
ipiutreflè de moi , iltn'y a ioirtes de mauvais 
traitemens que j^ n'are reçu^^ d^elte•^Enfin9 il 
y a deux jou^ qiv'iq^rèsvm^aiv^ir cni^iemenC* 
querellée dé ce que je n'avôis^ pàs-afiez filé^"^ 
oomme elfe n^etraîàçitdafs notre maifon, enf 
me menaçant ai^cKT'iÂaucovp^^ colère, le fil^ 
du roi de ce 'pâys«<^i' paiTa de¥asEii»!notre porte ^ 
&.liii demanda pair queiie r^iicfn elle me maK 
traitoit fi fort ; etlier tuirépondit en fe moquant i 
que c'étoit par^«:iquB je- fiidii trop : te priftee 
crut qu'elle parloit^tôrieuiement ; & comme 
lioiare. reine fô pla|t» f^t»à toutes fôrffes d'où-- 
vrages^'&fé^di^ettit beaucoup éntr'autre chofe 
ât&ire filer ;, le prince me demanda âuffl-tôt 
pour la reine/a-mere-à la mkdnê> qUî , ravie â.& 

fédlËure de^tttpiy mereûd«%â «difitmi^^^^ 
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intre les mains de fes gens. On m'^a préfentée I 
la reine comme la meilleure & la plus diligente 
fileufe de tout fon royaume , & jamais perfonne 
n'a été plus éloignée que moi d'avoir ces qua« 
Htés'là. Cependant y la reine prévenue que je les 
poflède , m'a defiiné une fi horrible quantité de 
â^vail, que la feule vue m'en fait frémir : je 
^;rois qu'elle a raflèmblé tout ce qu'il y a jamais 
ta de filafle dans le monde pour m'en accabler. 
Avec la. haine terrible que je me fens pour la> 
filerie , &c la lenteur que j'ai dans ce métier , je. 
9e fais par oh commencer ni par oit finir un fi 
ennuyeux & fi afibmmant travail Ç cependant^* 
\fi n'ai point d'autre moyen pour refier dans, 
cette cour » où je me plairois tant > que d'y être 
ouvrière de la reine. Hélas ! quand je me fuis- 
Yue d'abord dans ce palais ^ & que j'y ai entenda 
donner tint de louanges à ma beauté , j'airap^* 
pelé les idées: que ma vanité m'avoit données 
dès mon enfance ; je me fuis flattée que quelque* 
i(eigneur de la cour, ou du moins quelqu'officier 
du roi 9 prendroit affex d'inclination pour moi^ 
pour me faire partager fa fortune en m'époufant» 
J!ai cru même pendant quelques momens 9 ah i- 
quelle orgueilleuse penfée l que le prince me 
regardoit avec des ye^x animés de paffion. Hé 1 
de tout ceU) , que me refie-tril !. que le défef-^^ 
|K>ir de ^uttir. q»ir.p9r «9n maa^kie d*adrefle k 
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me parer ^ )e défigure les dons que ai^a &t là 
nature , & que par le même manque d'adrefle ^ 
faute de iàyoir filer vite , je vais être chaflcç 
faonteufement par la: reine » & fenrir de jouet à 
d'envieuTes compagnes que ma beauté & ma 
Êtveur naifiante fidfoient trembler. Vous' voyex 
bien ^ obligeant inconnu , continua Roiknie » 
qu'il n'y a point de remède à mes maux ; ce«r 
pendant , ajouta-t*elle avec un foupir y j'efpèré 
m'en épargner le fupplice par un funefte moyen 
que je ne dis pas. Mais , reprit l'inconnu , fi am 
lieu d'un moyen funefie ^ on vous donnoit un 
moyen doux & agréable pour éviter ces maur^ 
n'auriez* vous pas bien de l'obligation aux gens^ 
& ne feriez-vous pas quelque chofe en leur 
&veur ? Tout ce que je pourroîs fiiire raifonna* 
blement , répondit Rofanie avec précipitation ^ 
excepté l'honneur & le devoir , il n'eft rieii 
qu'on ne me vît facrifier à la reconnoiflance« 
Puifque vous êtes dans ces fentimens^là , re« 
partit l'inconnu , je vais m'cngager avec plaifît 
à vous fervir ; mais faifons auparavant exaâer' 
aient nos conventions. 

Regardez y continua*t-il , la baguette que je 
tiens à ma main, & la prenez dans la vôtreé^ 
Kofanie prit cette baguette^ & la confidéra; 
elle étoit fort petite, & d'un bois gris-brun 
très-luifant, dont on ne pottvodt dire le nom ^ 
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êc étoit garnie d'une pîo-re changeante ; qtn 
si'étoit ni agalhe , m carnatine , ni aucune autre 
pierre conftué* Edîn il h'étoit pas plus facile de 
dire le tom de hi pierre ^ que celui du bois. 
Lorfijue Rolanie eut ooaéihé quelque tems 
cett^ j^a^uètte^ eUe la remit entre les mains àt 
rinc<mnu ». qui lui dit : Vous voyez bien cette 
petite baguette^ elle a des propriétés admirables. 
X>ès que vous en toucherez toutes fortes de 
chanvres "& de lins, elle en filera par jour au« 
tant que vous le voudrez ^ & d'une finefle telle 
«que vous le fouhaiterez. Elle a encore le don ^ 
que dès qu'on en touche de la laine , de la foie 
(& des canevas, OB en fait la plus belle tapifierîe 
du mondé ^ & des ouvrages de petit-point qui 
le difputerôient aux plus excellentes minia* 
ture$. Je vous prêterai , pourfuivit-^il» cette mer* 
.veiileufe baguette pour trois mois, pourvu que 
,yous demeuriez dl'accord de ce que je vais vous 
(dire. Si d'aujourd'hui en trois mois , jour par 
four, lorique je reviendrai quérir ma baguette, 
vous me dites en me la l'endant : Tenez, Ricdin- 
ricdon , voilà votre baguette ; je reprendrai ma 
baguette fans que vous foyez engagée à nulle 
obligation envers moi ; mais fi au jour marqué 
yous ne pouvez retrouver mon nom, & que 
VQus me difiez amplement : Tenez, voilà votre 
j)aguette ; je feiai maître de votre deflinée ; je 
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vous mènerai par-tout oh il me plaira , & vous 
ferez obligée de me fuivre. 

Rofanie r^va quelque tems fur ce qu^elie 
a voit à répondre ; mais il lui parut que le nom 
deilicdin-ricdon étoit fi facile à retenir, qu'il lui 
fembla qu'elle ne couroit aucun rifque d accep- 
ter le favorable fecours de la baguette; elle fe 
£ulbit déjà une joie fecrète du plaifir qu'elle 
auroit à confondre l'orgueil de fes concurrentes 
par le beau fil que la baguette alloit filer. Mais 
cependant il y avoit encore un chagrin qui 
l'inquiétoit : elle étoit trop touchée des avan- 
tages que lui donnoit fa beauté , pour confentir 
aifément à en perdre quelques-uns ; & elle s'i^ 
maginoit que lé mauvais air dont elle ajuftoit 
fa coëffure & fes habits , lui en déroboient beau*^ 
coup ; elle envifageoit donc avec une douleur 
extrême le déplaifir de refter dans le palais toit- 
jours ainfi coëifFée & habillée de mauvaife grâce. 
La foule de ces penfées fufpendit afiez de tems la 
réponfe qu'elle vouloit faire à celui qui lui par- 
loit. Enfin elle lui dit : Seigneur Ricdin-ricdon, 
j'accepterai la convention que vous voulez faire 
avec moi , fi vous pouvez y mettre encore une 
condition : c'eft qu'avec le don défaire de beau 
fil & de belle tapifferie , je voudrols encore 
que votre baguette eût celui de mettre dans la 
coëffure &: dans les habits tout le bon air Sc 
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toute la bonne grade qu'il y faut pour plaire. Si 
vous pouvez enrichir cette baguette déjà û 
Utile y d'un don auffi néceiTaire aux belles que 
la nourriture , notre traité ta tout fait Ah ! $'é« 
cria Ricdin-ricdbn , rien n'eft fi aifé que de vous 
accorder ce que vous demandez : mes cama- 
rades & moi 9 nous ne refufons jamais aux per- 
fonnes de votre fexe le talent de fe bien mettre^ 
dès qu'elles veulent s'entendre un peu avec 
nous. C'eft pourqupi l'on voit dans le monde 
de petites filles de douze ans ^ & qui ne peu- 
vent d'ailleurs rien apprendre , fe coëffer avec 
un art admirable , & placer déjà une mouche 
javec d'aufii judicieufes réflexions que les femmes 
de cinquante ans. Je vous annonce donc que 
dès qu'avec ma baguette vous toucherez votre 
coëffure & vos habits y on y verra briller tous 
les agrémens de la mode , tous les bons airs de 
la bonne faifeufe » & enfin toutes les grâces 
voltigeantes qui favent enchanter les jolis hom- 
mes. Taccepte donc votre traité y dit Rofanie, 
Mais il faut en jurer , repartit le traitant. Hé 
hien , j'en jure ^ reprit-elle , &: par les fermens les 
plus inviolables. Cela étant , dit Ricdin-ricdon , 
puifque j*ai votre promefTe en fi bonne forme » 
ferviteur » la belle » jufqu'au revoir. En difant 
ces mots , il lui remit fa baguette entre les 
.^ains ) & puis il s^en alla* 

Dès 
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Dès que Rofanie put difpofer de cette myfté- 
rieufe baguette , la première chofe qu'elle en 
fit , ce fut d'en toucher fa coëffure & Tes vête* 
mens ; enfulte elle fe mira dans le plus prochain 
ruifTeaUy où elle fe trouva fi belle, &c mife 
d'un fi bon air , qu'elle fe fût beaucoup de gré 
du traité qu'elle venoit de faire : car elle fe foi;-* 
Tenoit fort bien de celui avec qui elle lavoit 
conclu; & en jetant des regards careflans fur 
l'officieufe baguette, elle fe difoit avec un plai- 
fir extrême , qu'elle venpit d'acquérir à peu de 
frais un meuble bien utile. 

Pendant qu'elle étoit occupée de ces penféps 
diverfes, elle iroarchoit toujours, & regagnoit 
le [fâlais ; mais elle n'étoit pas encore arrivée 
dans le parterre , qu'elle rencontra le prince. II 
ne l'avoit pbint vue de la journée ; mais de.cer- 
taîns mauvais plaifans dont lès cours font tou- 
jours inondées, n'avoient pas manqué de lui 
aller faire des contés de la manière gauche dont 
la belle fileufe mettoit les ajuÛeméns de de« 
moifelle. Le prince avoit écouté fans fourire 
tout ce qu'on lui avoit conté fur ce fujet ; mais 
il n'avoit ofé leur marquer combien il étoit 
perfuadé que Rofanie étoit toujours charmante 
dans quelque habillement qu'elle fût : car il 
craignoit trop qu'on ne découvrît les fentimens 
qu'il avoit pour cette belle fîile. 

Tome XIL D 
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Dès qu'il Tapperçut > il fut > à Ton ordinaire , 
enchanté de fes attraits ; & puis enfuite exa« 
minant fa parure , & voyant qu'elle étoit la 
mieux entendue du monde , il fe tourna vers 
un de ces froids piaîfans qui Ta voit fatigué , 
il y avoit quelques heures ^ d'un récit Êide ^ 
qu'il avoit cru fort comique ; le prince lui fit 
cent raîlWries fines &; piquantes fur la calomnie 
& rinfipidieé de fon récit ; enfuite il falua' Ro* 
fanie avec autant.de pditefie que fi elle eût été 
une perfonne des plus qualifiées de la cour ; fis 
en pafTant auprès d'elle , il lui demanda obli» 
geamment fi elle avoit vu jouer les eaux ; &c 
comme elle répondit que non , il lui dit qu'il 
voutoit qu'on les fît jouer pour elle le landes 
main. Après avoir fait une profonde révérence^ 
elle fe retira dans fon appartement ^ fi tranf- 
portée de jbie de la poflfeffion de la merveil- 
leufe baguette , que > dans (es. tranfports , elle 
perdit le fouvenir du nom de celui de qui elle 
la tenoit. La joie l'empêcha autant de dormir ^ 
qu'a voit fait le chagrin la première nuit qu'elle 
paffa dans le palais ; 6c pendant toutes les heures 
qu'elle devoir donner au fommeil ^ elle ne Voo- 
cupa que d'idées agrésLbles^ qui lui firent beau- 
coup plus de plaifir que n'auroient pu faire les 
rêves les plus flatteurs. 

Quand il fut grand jour ^ elle fe leva y &cùt 
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baguette , en un inftant , là fervit comme auroit 
fait là femme de chambre favorite de' îà plus 
habile hoquette. Enfuite elle fe hâta d'éprouver 
lé don dé' cette même baguette fur un petit 
paqttët de lin de la reine , qui , par le pouvoir 
de ce bbïis enchanté , devînt fur le champ une 
livre de fil ,*tel que le plus beau fîl de Flandres. 
Rofànie , charmée dès heureux fuccès de la ba- 
guette ,' ferra une partie du fil qu*elle avoît filé , 
& rt'eïi'rètiiit pour montrer à la reine te foîr , 
qti*âii peu titi-deffus dé ce qu'en aurôîlTpu filet 
par jout la plus affidue & la plus diligente ou- 
vrière qui 'ht dahs le monde. Après àvbir été 
voit jdUer les eaux ^ qui , par les bôrts ordres 
qû'avbit do Ané le prince , allèrent mieux qu'elles 
n'â^oient'étê 3e long-tems , quand le jour fut fini, 
elle attendit au jpaflâg^ îa rèiné qui devait aller 
à ta promenade. Lorifque èétte pj-iriceffe parut, 
èlïe lui dît qiie fes çfàmpës & fes rhumatifmie^ 
Payant qiihfée /elle a voit employé fa journée i 
& preiiôit ta Tibèhë de venir lui préfenter (on 
travail, ta reine le prit , & Ife regarda avep 
éttipreffemènt ; mais comme le jour étoît fort 
baiiïé , & que lesappàrlëméns n'étoient' point 

eùcôre éclairés de flambeaux, là rèîhe.Jiës fit 

.1 ' .»., -..,-■«•.»<-.• 

allutnéî^ promptemeht. Elle fut enchantée Hé là 
beauté dii fil en quêffiori , & s'amula fiTong- 
tems à le confidérer &"à parler dé tdtle, quelle 

Dij 
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laifla pafler Theure de la promenade > Sç dit 
qu'elle n'y vouloit plus aller : ce qui fit. encore 
i^ien . murmurer une partie des dames de la 
cour contre la belle fileufe , à qui U ,?eine 
cependant dit mille chofes gracieufes, & orr 

,dopna de venir le .lendemain à fon lever. Ro- 

./. ' ' ' - ' 

fanie , après avoir bien dprmi toute la. Quit 9 ne 
manqua pas de s'y rendre exaâement 9 & porta 
avec elle l'autre partie de la livre de lin qu'elle 
avoit filée. Madame.9. dit-rclle à la reine en la lui 
pr-éfentant , comme j'ai vu que mon petit tra- 
vail a eu le bonheur de vous plaire ^ .& qu'il 
pouira peut-être contribuer quelquefois à vous 
divertir, j ai paffé la nuit à en faire de nouveau 
pour vous marquer mon zèle. Ah! la pauvre en- 
fant ! s'écria la reine en fe toiirnjant vers fa dame 
d'honneur; elle eft auffi affeâionnée qu'adrpite 
& diligente. Mais , ajouta-t-elle en s'adreflfant 
à Rofanie , je ne veux pas ^ ma fille ^ que vous 
fafliez ainfi une coutume de veiller, cela alté* 
reroit trop votre fanté , qui par^oît fi ferme ^ fi 
brillante. Non , madame , . répondit Rofanie , 
j'aurai l'honneur de beaucoup travciiller pour 
vous f^ns que cela mç fafle mal ; j'ai lAa fanté 
& mes forces de dix-fept ans; à cet âgerJà, 
rienn'incommode. Je vouç fupplierai feulement 
d'avoir la bonté de permettre que je me diver- 
tiiTà-quelques heures tous les jours ; quand 
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j'aurai cette permiflion ^ il ne me coûtera rien 
de paiTer les nuits. La reine afliira Rofanie que ^ 
quand même elle ne mettroit pas un feul mo- 
ment à veiller, elle prétendoit qu'on lui don- 
nât, tous les jours du tems pour fe divertir. 
Après une telle aflurance, cette belle fille reprit 
ainfi : Avant que de vous avoir fait voir, ma- 
dame , ce que je fais faire avec la quenouille &c 
le- fufeau , je n'^ point ofé vous informer que 
je n'ai pas moins de talens pour tapiffer , que 
j'en ai pOur filer ; mais aujourd'hui que vous 
avez vu de mon travail en filerie , je prends la 
liberté de vous dire , que quand il vous plaira 
dé me faire donner de la laine, de la foie & du 
canevas, je vous ferai toutes fortes d'ouvrages 
de tapifTerie & de petit-point, tels que vous les 
fouhaiterez. Vraiment, dit la Reine en fe rc^ 
criant encore , cette petite fijie-fe eft un pro- 
dige d'adreffe. Allez, mon enfant, pourfuivit- 
elle , allez cueillir des fraifes dans le jardin 
fruitier avec mes femmes, tantôt je vous ferai 
donner tout ce qu'il faut pour faire de la tapif^ 
ferie, & vous y travaillerez demain. J'ai ea4 
core , madame , dit Rbfanie , une grâce à vous 
demander : c'eft que vous ayez la bonté d'or- 
donner , que lorfque je ferai renfermée dans un 
appartement , on m'y laiffe tranquille & foli^^ 
t^ire , iàos que perfonne vienne m'y troubler f 

D iij 
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ni me regarder travailler: la compagnie n'ac« 
commode pas quand on travaille avec autant 
d'application que je fais. J'approuve votre de- 
mande , répondit U reine , & je donnerai ordre 
qu'on vous laiiTe dans une entière liberté & 
dans un plein repos. 

Enfuite de ce difçours Rofaiiie fe retira , & 
pafTa la journée à ie diyertir & la nuit à dormir. 
Quoiqu'elle eut oublié le nom de l'homme à 
la baguette, elle ne fongeoit pas beaucoup à 
cet oubli; & quand elle y penfoit, c'étoît 
avec peu d'inquiétude, car elle ne doutoit 
pas que ce nom ne revînt dans fa mémoire 
quand elle prendroit inen de la peine à l'y 
rappeler; & d'ailleurs > trois mois qu'elle le 
voyoit devant elle pour profiter tranquillement 
de tous les dons d^e la baguette , lui paroiâbient 
untems aufli -long , qu'un demi fiecle paroit à 
telle autre personne. 

Cependant le prince n'étoit iplus occupé que 
de fon amour : ks divertiiTemens qm Im avoient 
autrefois paru tes plus doiiix , nt \m donnoient 
plus aucun pkiiir ; la chaffe & les fpe£lacles 
lui paroifToienl des amufemens in^iides , & il 
s'ennuyoit par - tout où il ne voyoit pas Ro- 
ianie ; la voir , lui parler de fa tendrefle ^ la lui 
prouver par quelque grand fer vice, & toucher 
fon cœur étoit alors l'objet de tous lesfbuhaits 
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de C€ jeime prince ; néanmoins il n'ofoit s'at- 
tacher à (ts pas autant que fan penchant l'y 
poitoit de crainte que la cour ne remarquât 
iés empreflemens. Mais malgré les précautions 
qu'il pr^noit , la plupart des vieux courtifans 
avoient déjà démêlé (es véritables fentimens , 
ce qui ne contribua pas peu à attirer à Re- 
manie , de leur part^ beaucoup de complaKance 
& d'égards. Pour les jeunes gens , ils ne s^ima- 
ginèrent point du tout que le prince fût fen- 
fible pour cette Jeune beauté , & ils ne peh- 
•fèrent à elle qiie comme à une agréable con* 
quête pour eux. 

U reine cependant ordonna à une de fes 
femmes, nommée Vigilentine, de mener Ro- 
-lanie par-tout oii elle voudroit aller , & de 
lui fervir de mère. Vigilentine fut ravie de 
cette commiffion : elle trouvoit Rofanîe toute 
ctiarmante , & fe fit un grand plaifir de mettre 
fes foins à lui >âpprendf e tout ce qu'elle favoît 
fur la politefle ^ Sf k l»i infpirer de fe bien 
Conduire dans toutes fes démarches; & comme 
cette femme a volt beaucoup d'efprit 8t d'iifage 
du monde , en peu de tems elle forma -agréa- 
blement les manières de Rofanie. 

Il y àVoit, dans la ville capitale du rôi 
Prufiiomme , un jardkî public dans lequel les 
beautés de la cour^ -de la ville y enoient feire 

D iy 
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un pompeux étalage de leurs attraits. La gdr 
lanterie y tenoit fes grands jours ; la coquet- 
terie y avoit divers tribunaux. L*on refpiroit 
dans ce jardin un air enâamé que l'haleine des 
zéphirs rafraîchîflbit peu , & l'on côuroit rifque 
d'y être plus entêté des fleurettes que des fleurs. 
Vigilentine ne mena Rofanie dans ce lieu ora- 
geux , qu'après l'avoir inflj^ite de la manière 
dont il fallolt s'y conduire pour en éviter les 
écueils : aufli malgré le bon goût & l'air galant 
que le fe cours de la baguette répandoit fur les 
ajuftemens de Rofanie, les leçons de Vigilen- 
tine lui firent prendre un extérieur modefle, 
qui , fe mêlant avec fes charmes & fon air 
brillant , la fit paroître une perfonne toute ad- 
mirable, & auffi propre à infpirer du refpeû 
que de l'amour. Elle fut regardée avec des 
yeux bien jaloux par quatre ou cinq jeunes 
beautés à la mode , <}ui étoient venues de 
toutes les provinces du royaume dans la ca- 
pitale , dans le defféin d'y attacher , par de 
beaux noeuds , la fortune à leurs chars. Sur la 
foi de leurs attraits , elles s'étoient imaginées 
. que dès qu'elles patroîtroient dans cette grande 
ville , tout ce qu'il y avoit d'hommes les pl^s 
élevés par leurs richeiTes & par leur rang^ 
viendroient a l'envi leur offrir leur cœur & leur 
^main. Mais elles, a voient été convaincues par 
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Mue trlfte expérience, que dans ce royaume- 
là , comme dans bien d'autres , on étoit plus 
touché de l'éclat de Tor, que de celui de deux 
beaux yeux. En vain elles s'étoient donné mille 
mouvemens pour annoncer leurs charmes de 
tous côtés avec un bruyant fracas , prefque 
perfonne n'avoit penfé à elles pour un lien 
folide ; & en dépit de tous leurs foins , il ne 
leur reftoit que la frivole gloire d*être courues 
par les étrangers , ôbfédées par les jeunes étour^ 
.dis 9 & fecrettement mifes à prix par les fi- 
.nanciers. Le feul avantage qu'elles avoient, 
étoit que le public rendoit juflice à leur vertu, 
& étoit perfiiadé, comme il étoit vrai, qu'elles 
fa^'oient fe garantir de tant de pièges dange- 
reux. 

Ces belles concurrentes , qui d'ordinaire 
étoient fort divifées , fe réunirent toutes contre 
Rofanie. L'encens qu'on lui prodiguoit de tous 
côtés , les acclamations qu'elle fàifoit naître dès 
qu'elle paroiflbit ea public , les aigrirent étran- 
gement; elles ne pou voient fouffrir fans em- 
portement , qu'une rufti^ue bergère vînt leur 
ravir l'empire de la beauté , que chacune d'elles 
prétendoit feule mériter ; mais qu'elles vou- 
loient du moins partager entr'elles. Commie 
elles avoient chacune un parti, ces divers par« 
tis prirent grand foin de décrier les charmes 
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de Rofanîe dans tous leurs discours. L'un hû 
allongeoit le n^z, l'autre lui grandiffoit la bou* 
che 9 un autre enfin lui rappetiiToit les yeux & 
lui brunifToit le teint ; & ils répandirent d€ tous 
côtés ces bruits avec tant d'art , que tous ceuK 
qui n'avoient pas vu Rofanie , ou ne Tavoient 
vue qu'imparfaitement, furent la dupe de leurs 
faufles peintures « & fe difoient l'un à l'autre y 
que cette belle fileufe de la reine , dont on par- 
loit tant , n^étoit point une beauté ii merveil* 
leufe ; qu'au contraire, fon vifage a voit beau^ 
coup de défauts , & qu'il entroit bien de la pré- 
vention dans l'admiration qu'on avoit pour elle. 
Cependant quelque peine qu'on fe donnât à 
établir ces idées , dès que Rofanie paroiflbit , 
elle les diffipoit toutes. Ceux qui l'avoient déjà 
vue , la regardant avec plus d'attention , la 
trouvoient plus belle que la première fois qu'ils 
l'avoient eavifagée ; & ceux qui n'en avoient 
qu'entendu parier , fe récrioient en la voyant , 
qu'il y avoit bien de la malice ou du mauvais 
goût dans les peintures qu'on leur em avoit 
faites. Vigilentine la mena aux fpeôacles , & la 
foule qui rempliffoit le vaâe édifice dans lequel 
on les donnoit , la combla avec grand bruit de 
tant d'applaudiffemens , qu'elle en fut embar- 
rafiee, & même chagrine. Non pas qu'elle fût fâ- 
chée qu'on l'admirât: elle étoit^e l'humeur dont 
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font.prefque toutes les belles, qulfont toujours 
avides d'encens ; mais c'eft que Vigilentine lui 
dit qu*il n'y avoit rien de fi fatal pour une jeune 
perfonne, que d'être trop remarquée; & que 
puifqu'on la regardoit tant /elle ne la mèneroit 
que fort rarement aux promenades publiques 
& aux fpeôacles« Une telle ^éfolution cbisigf ina 
fort Rofanie, qui fe plaifoit beaucoup dans les 
lieux où une grande variété d'objets frappoit 
fa vue. 

Elle eut bientôt fujet de fe confoter de ce^ 
petit chagrin par les heureux fuccès des tra- 
vaux de fa baguette* Quoiqu'elle employât 
prefque tous fes momens à fe promener & à fe 
divertir , elle trouvoàt toujours bien le tems de 
^re faire par jour, à cette oificieufe baguette i 
tout le travail de la plus habile ouvrière. Ainfi 
elle continuoît à Êdre voir fouvent à la reine 
le plus beau fil du monde ; & quand hait ou 
dix jours fe furent écoulés 9 depuis qu'on lut 
avoit donné . faune 9 foie & canevas , elle ût 
voir «uffi -à cette iprxncefle de la tapiflerife ^lus 
belle &C mieux travaillée que celle d'Arachné. 
La reine , qui .avoit pour toutes ces fortes d^ou- 
vrages une paffion qui alloit quelquefois jufqu*à 
i'eiccès , fiit tranfportée à cette vue ; elle pro- 
digua à Rofanie fes louanges & fes careffes , Se 
depuîs ce )our combla fans ceffe cette belle fille 
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de bienfaits &c de marques de fa faveun II fem-^ 
hla même qu'on oubiioit l'extrême bafleâe de 
fa nalflance y car dans toutes les fêtes qu'on 
donna à la cour , elle fut placée avec les filles 
d'honneur de la reine ; & parmi cette troupe , 
elle ne fut pas de celles qui reçurent les plus 
petites marques dé ^iflinôioUb Toutes ces jeunes 
perfonhes en étoient fort irritées y excepté une 
feule qu'on nommoit Sirène. Cette Sirène étoit 
d'une figure très-aimable , & avoit l'ame fort 
généreufe .; elle rendoit juftice à la beauté & 
à l'adreiTe de Rofanie ; & bien loin de la mé« 
prifer à cayfe de la bafiefle de fa naiiTance^ 
elle difoit qu'on de voit lui tenir plus de compte 
de fa vertu & de fa douceur , qu'on n'en devok 
tenir à une perfohne née d'un fang illuftre , qui 
efi obligée de n'avoir rien que de noble dans 
les fentime/ns & dans les procédés. Cette équi- 
table fiUé avoit la voix fi belle & fi touchante ^ 
& chantoit avec tant d'agrément , qu'un avan- 
tage fi précieux hii avoit fait donner le nom de 
Sirène. Mais ce qui lui avoit acquis bien des 
fufFrages à la cour , c'eft qu'elle àvoit l'humeur 
auffi douce que la voix. Rofaniç , qui fentoit 
bien les difpofitions favorables où elle étoit 
fur fon fujet , prit pour elle une véritable ami- 
tié. Sirène y répondit toujours par des manières 
toutes gracieufes & toutes obligeantes ^ & fit par 
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MicUnation & avec joie , ce q^eies compagnes 
jae firent qu^ par politique & avec chagmn« 
INTon-feulement les honnêtetés qu'elles étoient 
obligées d'avoir pour Rofanie leur coûtoient 
beaucoup^ mais encore , ^infi que je l'ai déjà 
^t ,. elles étoient au déièfpoir des honneurs dif* 
tîngués qu'elles voyoient lui rendre; ^ & des 
éloges flatteurs qu'on lui donnoit* 

Le prince étoit ravi des égards qu'on avoit 
pour l'objet de fon amour ^ mais la fatis&âioa 
qu'il en fcntoit , étoit bien troublée par la difEis 
culte qu'il trouvoit à lui parler de fa téndreiOe. 
Il étoit, parvenu au boi^beur de la voir fouvent 
(ans qu'on y trouvât à redire , mais il ne pou«f 
voit l'entretenir m feul moment en particulier. 
Il n'étoit permis à qui que ce fût d'entrer dans 
fon^ppartement ; &: dès qu'elle n'y étoit «plus 
renfermée, Vigilentine ne la quittoit jan^ais 
d'un pas. C'étoit en vain qu'on donnoit des 
I)als^ où d'ordinaire on trouve le moyen dfi 
parler à ce qu'on. aime. Comme la pauvre 
Rofanie ne fayoit point danfer/car quoiqu'oa 
lui eût donné un maître auffi-tôt qu'elle avoilî 
été dans le palais , à peine avoit elle eu déjà 
aflez de leçons pour avoir appris à bien faire la 
révérence. Cominje.eUe ne favoit point encore 
danfer, dis-je , elle étoit obligée de n'être que 
ipeâatricey & de reûer dans le gros d'une 
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troupe où il n'étoit guère poffAle de trotrvef 
quelques iniians propres pour lui contet fc^ 
f aifons. Ce n'^toit pas que le prince , par mille 
aâions gdlântés & par divers difcouts à mots 
couverts , n'eut cherché à lui faire entendre la 
paffion qu'il avoit pour eîle^ & qu'il n'eût re- 
marqué. par cent petites chofes qu'elle avoit 
dites , & par encore un plus grand nombre fur 
lefqueHés elle s'étoit tue , qu'il en avoit été 
entendu. Mais ce n'étoit pas aflez pour un 
amour auffi vif que k. fien , d'être connu de 
celle qui Tavoît fait naître , il vouloit favoîr s'il 
feroit des ifnpreflîons favorables ftir Ton cœur. 
H voyait 9 avec un dépit extrême , que jufques 
fous les yeux de Vigilentine , beaucoup de gens 
de la <:our & de la ville avoient déjà ofé ha- 
farder des déclarations en forme auprès de 4(o- 
fanie; il fa voit même qu'un ambafladeur, ou- 
bliant la dignité de fon caraâère , avoit- eu la 
hardiefle de vouloir tenter fa vertu par roffrc 
d'une fomme prodtgieufe*: ce qui avoit irrité 
au dernier point cette belle fille , en qui Ton 
ne vôyoit jamais ^ fur toutes les chofes èffeti^ 
tielles , que des fentimeris nobles & élevés. 

Du réfte , elle étoitibrt enfant dans fes in- 
clinations de dans fes amufeîneiis. Elle aimoit 
avec une paffion démefurée les rubans, les 
chiens &c . les oifeaux. La coAver&tion des 
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femmes bîen férieuies l'impatientoit en fort peu 

de tems , 6$ die ne fe plaifoit qu'avec les per- 

fonnes de fon âge« Si elle aimoit les fpeâacles^ 

ce n'étoit pas pour les fpeâacles mêmes ; elle 

0^élok touchée que 4u pla^iîr de voir en mau« 

vement un ii' gi'and nombre de perfonoes raf«! 

(emblées^ La pauvre fîUe entendoit peu de 

cliofe aux bons mots fatîriques d'une comédie^ 

& enccMre bien nioins aux politiques métaphores 

& âuic po&iqttes tendreffes d'une tragédie ; & 

fi ce n'eût été le plaiiSr de voir & d'être vue, 

bien loin de s'erapteffer poui? aller aux repré* 

fentations des pièces de théâtre , elle auroit 

préféré à tous les Cinna, les Iphigenie & les 

Mifantropes de fon tems > lé piquant divertifie^ 

ment du jeu de Climufette ou de celui de Colinr 

Matllard. Néanmoins y quoiqu'elle eût encore , 

à certains égards , les înclinations fi en£intine$ , 

<:oQime elle étoit nSEturellement tendre , elle ne 

biâfoit pas d'être fort fenfiblé aux ardens em^- 

preiTemens du prince ; ntais lé penchant qu'e&c 

•voit pour la verto la faifoit s'oppofer à celui 

qu'elle fe fentoit pour un amam fi aimable. QQc 

fe difoît fans cefie , que. l'élévation de fon rang 

lui devoit fernter leis yeux fiir fon amoui: & fur 

£>n mérite , puifque cette élévation étoit oa 

obilaclie invincible , qui les empâcheroit à ja^ 

mais de pouvoir être uni^ <^an facré Uen; Au 
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milieu de toutes ces réflexions , la belle côntî- 
mioit toujours à faire fiier & tapifier fa baguette 
avec un fuccès merveilleux ^ & ne faifoit pas 
moins admirer dans tous lestems la bonne grâce 
de fa parure. Elle réufliflbit très •• bien aufli i 
apprendre à danfer, quoiqu'il n'entrât aucun 
enchantement dans les leçons qu'on lui donnoit 
de cet art ; elle n*y avoit pas d'autre avantage 
que celui d'être guidée par un bon maître. Mais 
quoiqu'on lui montrât avec un pareil foin à 
lire & à écrire , elle n'y faifoit que de bien 
foibles progrès. Aflfembler des lettres & tracer 
des caraôères , lui paroiflbient des chofes fort 
ennuyeufes, & «lie n'avoit pas la force de 
mettre beaucoup d'applicatioii à ce qui ne la 
divertiflbit point. 

, Cependant le prince bruloit toujours d'impa- 
tience d'entretenir Rofanie de fon ardeur , du 
moins quelques momens fans contrainte. Celle 
cîi il fe voy oit obligé de vivre , fui donnoit un 
chagrin qui lui cbàngeoit l'humeun II y avoit 
parmi' fes coùrtifans des plus affidûs y un jeune 
chevalier fort fpirituel, furnommé Bonavis, 
qui avoit beaucoup de part dans fa Êtveur : il 
lui fît confidence de fes défirs ; 8c Bonavis , qui 
étoit ingénieux y trouva bien vite le moyen de 
le fervin Comme il fuivoit fon maître par-tout, 
quand le prince, fe rencontra dans les lieux ùh 

étoit 
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€tolt Rofanie^ Bonavis fut il adroitement occu» 
per Vigilentine en l'entretenant d'affaires qui 
{>aroiflbîent de conféquence pour elle , que le 
fHTÎnce eut le loifîr de parler long-tems à Rofanie 
de fon amour ; il lui. en fit des peintures fi 
vives & fi tendres^ qu'elle en fut fort touchée; 
niais j quelle que fut la feniibilité de la belle ^ 
elle ne laifTa pas de. lui dire qu'il devoit au 
plutôt étouffer cette ardeur , puifque , malgré 
tout le mérite dont il étoit partagé , elle n'avoit 
pas l'âme affcz baffe pour fe réfoudre jamais à 
être fa maîtreffç , & qu'elle n'étoit pas d'une 
naiflance k, pouvoir devenir ion époufe. : Le 
prince lui répondit qu'il n'étoit point nouveau 
de voir des rois époufer des berg^ês , & que 
perfonne ne voyoit rien d'étrange dans un lien 
dont .l'ampur & le mérite ferroiént les nœuds. 
Rofanie > qui n'ptendoit point au. théâtre les 
manières de parler figurées , ies ent«ndoit part* 
faitement bien quand elles fortoient de la;hQÙr 
che d'un amant qui lui étoit cher. Le prince 
l'aifura tant que fon amour étoit plus aritefit 
que tous ceux dont on avoit jamais aimé ; 3 
lui prpteAa fi bien qu'il renonceroit plutôf mille 
fois au trône qu'à elle ; il lui fît taint de fermens 
que i quoiqu'il pût arriver , il n'auroit jamais 
d'autre époufe qu'elle , & qu'en attendant, il 
ne liû qffriroit fes yc^ms{y^Siyçf^. le même 
Tome Xlln E 
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refp^â qu'il les auroit offerts à la première prin* 
cefle de la terre ; enfin , dis-je , il parla d'une 
manière fi paffionnée 6c û naturelle , que la belle 
fe laii& perfuader que fon amour étoit fincère Se 
|>ur^ .& permit quHl l'en entretînt quelquefois , 
pourvu que ce fut aVec le refpeâ qu'il lui pro- 
mettoit 5 6c qu^il Oit bien réfolu à lui garder la 
^délité qu'il lui avoit jurée* L'amoureux prince 
hû jura encore de nouveau qu'il ne fongeroit 
jamais à plaire qu'à elle , qu'il n'auroit jamais 
de fenfibilité que pour elle ^ & il le lui jura 
avec les plus terribles fermens. 

Depuis ce jour oU les coeurs de ces deux 
amans furent d'intelligence^ leufs yeux le fui- 
rent parfaitement auffi ^ 6c fe donnèrent fouvent 
de tendres explications de leurâ fentimens fe* 
crets. Bonavis fut leur ménager diverfes con-* 
verfations , mais il ne put pas toujours y réuffir 
«vec tant d'adrefle , qu'on ne démêlât quelque 
chofe de l'attachement du prince» On en avertit 
-en inêmé-tems le roi & la reine : le roi ne s'in- 
quiéta pas beaucoup de cette inclination de fon 
fils^ qu'il regarda comme un amufement paf- 
fager; &c pour la reine ^ elle avoit tant de con- 
fiance dans la vertu de Roianie^ qu'elle ne 
craignit rien de fatal d'un tel attachement. Le 
prince faifoit tous fes efforts pour le cacher aux 
yeux de la cour^ mais il n'y téuffit guère bien: 
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Tamour eft une de ces paffions turbulentes qu'on 
ne peut cacher que rarement fous le voile de ta 
difcrétion. 

Dès que les concurrentes de Rofanie furent 
informées de TilluAre conquête qu'ejle avok 
faite j leur jaloufie & lelir haine redoublèrent à 
fon égard de plus de la moitié. Mais parmi 
celles qui fe livrèrent à de i} injuftes fenti- 
mens , il n'y en eut point qui en fût fi tyrans 
nifée 9 qu'une des filles delà reine, qyiaimoit 
iecrettement le prince depuis long-tems. Cette 
fille 9 qu'on nommoit Penféemorne , avoit 
quelque beauté , beaucoup d'ambition , un 
violent penchant à l'amour , & une ame noire , 
auffi vindicative qu'artificieufe. Tant qu'elle 
avoit vu le prince indifférent pour toutes les 
belles, elle s'étoit confolée de ne point tou^ 
cher un cœur que perfonne n'avoit le don de 
rendre fenfible, & s'étoit flattée que fi jamais îl 
fe tournoit du côté de l'amour, il ne manque- 
roilk pas de s'attendrir en fa faveur : elle 
comptoit extrêmement fur la forée de fes char- 
mes ;& de plus, elle avoit fait au prince beau- 
coup d'avances qu'elle ne pouvoit point fe 
réfoudte à croire perdues ; car die n'ignoroit 
pas qu'elles avoient été remarquées de celui 
pour qui elles avoient été faites. Quand elle 
vint donc à fe perfuader que ce prince qu'elle 

E.ii 
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avoir fait Tobjet de tous fes vœux, n'avoît 
payé fes tendres démarches que d'ingratitude f 
& s'étoit donné à une odieufe rivale qu'elle 
haiïToit déjà plus que la mort , tout fon amour 
fe tourna en fureur, & elle ne s'occupa plus 
qu'à former les projets d'une barbare ven- 
geance. Pour, y parvenir , elle alla trouver une 
pernicieufe magicienne qui étoit fort dans fes 
intérêts,mais qui cependant n'avoit pas pu réuffir 
par les fècrets de fon art à la faire aimer de 
celui qui lui avoit fu plaire. Malgré vos bonnes 
intentions ,, lui dit-elle en l'abordant , vous 
n'avez pas pu fervir mon amour , mais je fai 
que vous ferez la maîtreffe de fervir aujour- 
d'hui ma vengeance ; faites donc périr l'ingrat 
qui a méprifé mes feux , & faites périr en 
même-tems d'une manière terrible l'indigne 
rivale qu'il m'a préférée. La Magicienne TaiTura 
qu'elle entroît comme elle-même dans les fen- 
timens de fa vengeance, &: lui promit de la 
fervir de fon mieux. 

Cependant le prince dont la tendrefle étoit 
plus contente qu'elle n'avoit été, reprit fes 
amufemens ordinaires. Il alla chaiTer au fond 
d'une forêt , dans laquelle , comme cela lui 
arrivoit très-fouvent , il s'égara de fes gens en 
pourfuivant la bête avec trop d'ardeur. Après 
l'avoir blelTée à mort , il fe trouva inopinémei>t 
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devant la porte d'un palais d'une {Iruônre & 
d'une magnificence admirables : il fut fort fur- 
pris de voir dans ce lieu défert un^ édifice fi 
pompeux ; mais fon étonnement augmenta beau- 
coup encore, quand il vit fortir de ce palais 
une dame d'une grande beauté & magnifique- 
ment vêtue, qui étoit fuivie deplufieurs au- 
tres dames qui paroiffoient toutes lui porter un 
grand refpeâ:. Cette belle dame l'aborda d'un 
air gracieux, & lui dit : Prince, fi vous aimez 
la gloire , & fi vous êtes fenfible aux malheurs 
des infortunés, pour votre intérêt & le leur, 
entrez avec moi dans ce palaiis, & ne refufez pas 
de m'y écouter. Sans répondre que par une pro- 
fonde révérence , le prince lui donna la 
main, & ils entrèrent tous deux dans un appar- 
tement oîi l'on voyoit briller à l'envi l'or & 
les pierres précieufes. Le prince témoigna à la 
dame l'impatience où il étoit d'apprendre s'il 
ne feroit point affez heureux pour avoir occa- 
fion de lui rendre quelque fervice dans les 
infortunes dont elle fe plaignoit. Après qu'elle 
Teut prié de s'affeoir, elle lui parla'ainfi : 

Vous voyez devant vous , Seigneur, une 
malheureufe princeffe , la plus proche parente s^ 
& l'héritière d'un roi maître pendant fa vie 
d'un fertile royaume voifin , dont un cruel 

tyran s'eft mis en poffeflion depuis plus de 

E* •• 
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quinze années. A cette peinture vous recori- 
noiffez fans doute le royaume de Fiâion , dont 
le barbare Songecreuxs'eft emparé, après avoir 
défait & tué le roi Planjoli dans le dernier 
combat qu'il eut contre cet aimable prince. La, 
reine Riante-image , époufe du roi Planjoli , fut ^ 
prife prifonnière : elle étoit groffe , le tyran fit 
mourir l'enfant dont elle accoucha , &c retient 
depuis tant d'années cette pauvre reine cap- 
tive. J'étois prefqu'au berceau quand le roi 
Planjoli fut détrôné ; & par la mort de ce 
prince , & par celle de fon enfant, je me trou- 
vai rhéritière du royaume de Fiâion. Ma 
mère , qui étoit première princeffe du fang , 
fut affez heureufe pour me fouftraire au pou- 
voir du tyran , & un fage magicien maître de 
ce palais, nous donna retraite dans un châ- 
teau folitaire , qui fert fouvent d'tifile à d'il- 
luftres infortunés. Ma mère m'éleva dans ce 
lieu avec tous les foins pofGbles ; mais depuis 
une année que j'ai eu le malheur de perdre 
cette princeffe , le fage magicien a été mon feul 
appui. Il m'a amenée dans ce fuperbe palais que 
vous voyez, où je fuis fervie avec un éclat 
digne de mon rang. Mais il a découvert depuis 
peu par les fecrets de fon art , que le tems eft 
venu auquel je dois entrer en poffeffion de mon 
royaume , & punir l'ufurpateur , pourvu que 
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jie puiflç trouver un proteôeur né de fang 
SQyai» <iul emploie potir moi la valeur de fou 
];)ras ^ & qui veuille ^ieo prendre mes intérêts 
è cert^iness cof\diùon$ que ce favant magicieii 
lui propo^f^r J'ai vu votre portrait , Seigneiu- , 
3)ouia la princefle inconnue en baiflfant les 
yeuKt & fut la foi dje cç qu'il offre de graad k 
no^reg^d$» j'ai prié mon (âge conducteur de 
vous faire }e^ propofitions doiit il s'agit , je me 
retira pour quelques momens , & il va veoir 
yaus entretenir : heureufe ! fi fans les difcouf^ 
élqquens de i^e gé^reux vieillard , ma vue a fii 
vous diipofer un peu à vous intéreifer pour mon 
ptrtit. • 

Aprtès ces mots ^ la princefle fe retira 9 & il 
parut fiufli^ôt devant le prince im vieillard de 
hotmt mifl^ 9 mais fec & décharné , & qui fem-*- 
bloit plier fou^ le faiic des années ; prince » luî 
dit-il , en le fyiusLt^ avec un air refpeâueux , les 
graacieis çpiajkés 4ont vqus êtes partagé » m^ont 
donné me (i forte iiicUnation pour vous, que 
je »e. twmysral heurieu^ic fi je puis employer If 
pouvoir de moa art pptir votre bonheur 8c 
pour votre igloire* Daignez donc vous laifler 
guider par moi : la be^le princefle que vou$ 
venez de voir a pour yous le plus tendre pent- 
chaM : elle efi héritiers d'un grand roy^utne » 6i 
il M tiendrji 92'à vous d'unir fa couronde à 

Eiv 
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celle que le ciel vous deftine, fi vous voiileiT 
recevoir les confeils & les dons de Labourée-^ 
lamboy,-c'eft ainfi ique je m'appelle ; voici , 
continua-t41 , en tirant une bague de fon doigt ^ 
un anneau qui a le pouvoir de rendtè fàiis 
ceffe viftorieux celui qui le porte ; euffiez-vous 
un monde d'ennemis 5 ils fuccomber ont fous 
l'efFort de votre bras dès que vous aurez cet 
anneau: il n'y a point de valeur qui piiiffe tenir 
contre lui ; & fi vous voulez aimerïïotfe prin- 
ceffe, & lui jurer un amour étemel, je vous 
ferai préfent de cet anneau rare : auffi-tôt'voiis 
vous mettrez à la tête d'un puifiant parti qui 
s'eft formé dans le royaume de Fidion contre 
le tyran Songecreux , vous en triomjAeïez , & 
puis ajoutant enfuke à fa défaite cent triotuphes 
nouveaux , vous vous rendrez maître des états 
d'une foule de rois, & deviendrez un des plus 
grands conquérans qui ait jamais été fur la terre. 
Le prince avoit écouté ce difcours avec un 
étonnement extrême; mais dès qu'il vit que le 
magicien avoit ceffé de parler , & qu'il atten- 
doit fa réponfe , fânâ héfiter un feul moment , il 
lui dit : je ne puis plus offrir de l'amour à 
aucune dame, mon cœur &c ma foi font en- 
gagés à une charmante perfonne que j'aimerai 
jufqu'à mon dernier foupir; mais quand même 
îe ferois en état d'offrir ma tendrefie à la belle 
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princefle que je viens de voir , je lui préfente- 
rois mes vœux, & volerois contre fes ennemis 
ians vouloir accepter votre anneau : j'aime k 
gloire; & celle que donne le triomphe des 
armes, me paroît la plus touchante de toutes. 
Je la chercherai avec emprefTement auffi-tôt 
qu'il me fera poffible , mais je ne veux jamais 
devoir la viâoire qu'à mon courage & à la 
force de mon bras 9 & je me garderai bien d'ao- 
cepter le fecours d'un pouvoir furnaturel. Vous 
êtes bien délicat , Seigneur , repartit Labourée- 
lamboy^* je connois beaucoup de princes & de 
généraux d'armée qui ont cherché avec bien 
des foins ce que vous reflifez ; mais fi vous 
dédaignez les fecours de mon art , du moins 
ne méprifez pas les confeils de mon expérience : 
il y a filong-tems que je vis , que' je femble avoir 
acquis quelque droit d en donner aux pérfonnes 
de votre âge. Souffrez donc que je vous dife que 
le vain fcrupule du ferment que vous avez ùât 
à une autre beauté , ne doit pas vous empêcher 
d'ofeir votre cœur à l'héritière du royaume de 
Fiâion : cette princefie a un puiiTant parti dans 
fes états , vous n'avez qu'à vous mettre à ht 
tête de ce parti , & il eft fur que fans le fecours 
de la bague que vousrefufez, vous ne laifTerez 
pas de triompher du tyran. Après fa chute» 
vous épouferez la princefle^ & par ce mariage 
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vous acquérerez une couronne que vous Join- 
drez un jour à celle qui vous regarde ; d'ail ^ 
leurs 5 vous ferez une aâion de générofité en 
£iveur d'une princefle aimable^ qui a poiur 
vous l'ardeur la plus vive & la plus tendre» 
Le prince répondoit toujours que fon cœur & 
la foi n'étant plus à lui , il n'en pouvoit plus 
dKfpofer ; mais il fut bien furpris quand il vit 
rentrer là princeflc toute couverte de larmes, 
qui vint avec précipitation fe jeter à fes ge- 
ix>ux , en lui difant : ah ! feigneur ! fi mes foibles 
attraits ne vous peuvent toucher , foyez fen- 
f3)le à mes malheurs & à ma tendrefle , je mour- 
rai fi vous continuez de méprifer les ardens 
témoignages que je vous en donne. 

Ce prince étoit dans une confufion & dans 

« 

un embarras extrêmes; il avoit été à genoux 
auifi-tôt que la princefle ; mais quand il l'eut 
relevée , & qu'il fe fut relevé auffi , il gardoit 
«m inquiet filence en la regardant ; ii lui voyoit 
un vifage brillant d^attraits , fur lequel néan- 
moins la douleur étoit peinte ; il s'accufoît de 
barbarie en fecret , de ne répondre que par des 
froideurs aux vœux d'une perfonne fi char- 
mante. D'un autre côté , le tendre amour & les 
facrés fermens qui lengageoient à Roianie , fe 
préfentoient vivement à fon imagination , 6c 
ne lui pou voient permettre la moindre étinceUe 
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feu pour un autre objet. Il prit donc le 
parti que lui irifpiroient fon inclination &c ù, 
bonne foi ; & il crut qu'en même tems il pour- 
roit fatisfaire la générofité &'la politefle. Une 
beauté, dit-il, telle qu'eft la vôtre, itiadame, 
mérite un amour fans partage & un cœur tout 
entier ; le mien nVft plus en ma puiiTance ; les 
nœuds les plus forts & la fol de mes fermens 
Tout attaché pour jamais à un objet digne de 
toute ma tendrefle. Mais, madame , ii jene puis 
vous donner mon cœur ; je vous confacrerat 
le plus profond refpeâ , & je defiinerai pour 
vous tous les efforts de mon bras. Allons, 
madame , partons ; je ferai ravi d'aller féconder 
le zèle de vos fidelles fujets, & je verferâi mon 
fang avec joie pour terrafler l'ufurpateur de 
votre couronne. Je t'en quitte , ingrat , s'écria 
la princeiTe avec emportement : je n'ai que faire 
de 'tes fer vices fi tu me refufes ton cœur ; ce 
n'eft qu'à ce cœur feul que j'afpire ; hélas! 

mon amour , ma colère Comme elle pro- 

nonçoit ces mots , on vit paroître fubitement 
dans la chambre un j^eune enfant d'une beauté 
éblouiflante ; il portoit dans fa main une efpèce 
de fceptre d'or , dont il frappa la princeffe & 
le magicien , qui à l'inftant fe mirent à fuir avec 
des hurlemens terribles. Il frappa auffi les mu- 
railles de la chambre ^ & au moment même tout 
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}e palais difparut , & le prince fe trouva dans lé 
milieu de la forêt , entouré d arbres , & n'ayant 
que ce charmant enfant auprès de lui. Prince , 
lui dit-il , )e viens de diffiper la fatale îlluôon 
qui offufquoit tes fens , pour te récompenfer de 
la généreufe fidélité que tu viens de &ire voir 
à garder tes fermens. Si le ciel punit févèrement 
les parjures , il a'eft pas moins exaâ à récom* 
penfer la bonne foi. Celle que tu yiens de té» 
nioigner envers Rofanie , t'a fait mériter des 
grâces céleftes. Saches que cet objet qui vient 
de paroître à tes yeux une belle princefTe , eft 
un démon revêtu d'un corps fantafiique par 
les conjurations d'une perfide magicienne qui 
te veut perdre. Cet efprit dd ténèbres , déguifé 
en princefTe , a mal pris fes mefures en fe difant 
héritière du royaume de Fiftion. Le roi Planjoli 
n'a voit aucune parente qui ne (oit à préfent 
dans la vieillefTe ;. mais il a laifTé un enfant 
qu'on te fera cohnoître quelque jour. Pour cette 
figure qui t'a paru ici un vieillard , c'eft un 
démon , ainfi que la prétendue princefTe. Si ton 
cœur , féduit par la beauté de l'une , & par 
les flatteufes promefTes de Tautré , avoit violé 
les fermens que tu as fait à l'objet de ta ten- 
drefTe, ces cruels démons fe feroient auflî-tôt 
emparés de toi, & tu ferois reflé aiTujetti à 
leur pouvoir jufqu'à la fin dçs fiècles. Mais ^ 
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puifqiie tu as généreufement triomphé de toutes 
leurs attaques , pour le prix de ta viâoire & 
pour couronner ta bonne foi , le ciel veut t'at- 
franchir pour jamais de leurs pièges. Tiens , 
amant fîncère ^ continua l'aimable enfant ^ en 
préfentànt une bague au prince , voilà un an- 
neau qui efl abfolumeint le contrafte de celui 
que te vouloit donner tout-à-l'heure Tefprit fé- 
duâeur : c'étoit l'anneau de menfonge , & celui 
que tu vois eft Tanneau de vérité : porte-le^ 
toujours 9 il empêchera que les dangereufes 
illuûons de l'enfer n'aient jamais aucun pouvoir 
fur toi , &c tu vçrras les magiciens & les dé- 
mons faire leurs noires opérations , fans qu'ils 
s'apperçofvent jamais que tu les vois. Après ces 
mots 9 avec une aâion toute gracieufè^ le char- 
mant enfant mit l'anneau au doigt du prince , 
& puis difparut. Ce prince avoit toujours été 
dans une fi grande furprife , qu'il n'avoit pu 
trouver l'ufage de la voix , & il n'avoit témoi- 
gné fes fentimens à cet enfant qui lui avoit paru 
divin 9 que par des fignes de refpeâ & de re- 
connoiflance. Enfin , fon départ le lai^Tant un 
peu plus à .lui-même , il rendit grâces au ciel 
avec beaucoup d'ardeur , d'avoir évité les af- 
freux périls qui l'avoient menacé cette joiu'née. 
Enfiiite il fe mit à marcher ^ &c fonna du cor 
pour retrouver fes gens ^ qu'il retrouva en effet. 
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Quand il fut de retour au palais , les charmes 
de la préfence de Rofanie , & Tinnocente ten- 
dreffe qu'il démêloit dans fes beaux yeux, lui 
firent oublier tous les mouvemens inquiets qui 
Tavoient agité dans fa cha(&. 

Cependant Penféemorne & la magicienne fa 
confidente étoient au défefpoir d'avoir manqué 
leur vengeance. Elles av oient beaucoup compté 
fur le palais de la forêt folitaire : car c'étoit 
effeâivement une produôion de leur malice ; 
elles avoient beaucoup compté, dis-je , fur ce 
palais enchanté , & voyoient avec une dou- 
leur mortelle le prince échappé de leurs filets. 
Penféemorne , irritée du foible pouvoir de Tart 
magique , fe réfolut de fe venger par des 
moyens humains , les plus pernicieux que l'ar- 
tifice & la perfidie pût infpiren Comme elle 
avoit des efpions auprès dé Rofanie , & au* 
près de tous ceux, qui prenoient intérêt à cette 
belle fille , elle fut que l'ambafladeur qui lui 
avoit fait des offres qui l'avoient & fort offen- 
fée , étoit plus amoureux d'elle que jamais ; 
elle fut même qu'il ne gardoit plus de ména- 
gement dans fa pafiion, 6c qu'il étoit capable 
de lui facrifier les plus grands intérêts de fa 
fortune. 

En effet , ce minifire étant convâncu qu'il 
étoit impofiible de parvenir à la poffeffion de 
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Hofanie que par le mariage , fe réfolut à Té- 
poufen Après lui avoir demandé pardon des 
vues offenfantes qu'il avoit eues d'abord pour 
elle , il lui offrit fa niain , en 1 afiurant que le 
petit chagrin qu'elle pourroit avoir d'aller pafler 
ÙL vie dans un pays étranger , feroit entière* 
suent adouci par l'éclat du rang , & par la corn» 
plaifance fans bornes que fon époux auroit éter<- 
nellement pour elle. Rofanie dit à l'ambaiTa- 
deur , qu'elle lui étoit fort obligée de l'honneur 
qu'il lui vouloit faire en l'époufant ; mais que 
cependant elle le remercioit de cet honneur » 
ne pouvant pas fe réfoudre à s'éloigner pour 
jamais de la Ireine fa mautrefle , à qui elle ctoit 
attachée par un zèle fi ardent , &c dont elle 
étoit traitée avec tant de bonté. L'ambafladeur» 
qui étoit violent , eut une colère extrême de 
cette réponfe : néanmoins il diflimula fa fo- 
reur & fe contenta de prendre la réfoludon 
de fatisfaire fon amour à quelque prix que ce 
put être. 


Comme le roi Richard étoit en cet endroit 
de fon récit ^ on vint dire à Blondel que le 
concierge le demandoit : il fallut que ce géné- 
reux £aivori quittât l'entretien du vainqueur de 
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Syrie, pour aller recevoir les ordres d'un vij 
geôlier. Il lui dit , d'un air emprefle , que l'em- 
pereur étoit à L^nts , &c que la princeile Sophie, 
fœur de ce prince, s'étant venue promener 
dans le bois proche d'eux , avoit entendu parler 
de fa voix aux habitans du village, qui lui 
av oient été, porter des fruits, & qu'elle fou- 
haitoit de l'entendre chanter, Blondel alla trou- 
ver cette princeffe , & fe préfenta devant elle 
d*un air refpeâueux & affuré tout- à-la-fois. 

Si elle fut furprife de voir û bien fait un 
homme de la forte dont elle le croyoit, elle le 
fut encore davantage de l'entendre s'exprimer 
avec tant d'efprit & de politefTe ; car il parloit 
aufli-bien le langage (i) teutonique , qu'il parloit 
la langue romance , qui étoit la langue fran- 
$oife de ce tems là. Il chanta à la princefle 
Sophie une chanfon dont il avoit fait les pa« 
rôles. Ces paroles ^ qui étoient en langue ro* 
mance, que la princeiTe entendoit bien , étoient 
telles poiu* le fens : 

Si l'amour oelivroit aux mêmes aventures 
Les fincères amans & les amans parjures , 
Si ce redourable vainqueur 

(i) Le langage teutonique étoit en ce flède-là le lan« 
gage qu'on parloit en Allemagne. 

Savoie 
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Savoit récompenfer la coiiflance d'un coeur , 
Dans mille doux p]aîfirs j[e paiflerois ma vie ; 
Mais la. pitié chez lui , pour toujours endormie » 
Fait qu'il ne me veut point guérir» 
Ni me lailTer mourir. 

La princeffe Sophie fut extrêmement con- 
tente de la Voix & de la manière de chanter 
de Blondel. Elle lui donna bien des louanges; 
mais elle lui en âur oit donné, fans doute, en» 
core beaucoup plus, fi elle avoit fu que. les 
vers & l^ir qu'il avoit chantés, étoient de fa 
compofition. Elle chercha à l'engager à venir 
à la cour impériale par des promeffes obli- 
geantes ; mais quoiqu'il trouvât cette princeffe 
fort belle & fort gracieufe , il la remercia de 
la prottâion qu'elle lui offroit dans cette cour ; 
& parut à Sophie fi indolent fur fa fortune ^ 
que comme on avoit dit à cette princefie que 
le concierge avoit une affez jolie fille, elle crut 
que Blondel en étoit amoureux ; &c s'imagina 
que l'entêtement dont il étoit plein , lui faifoit 
négliger une occafion que d'autres que lui au- 
roient cherchée avec empreflfement. La princeffe 
reprit le chemin de Lints fans faire de plus 
longues réflexions, & Blondel s'en retourna à 
ïa tour , oîi il ne fut pas long - tems fans in- 
former le roi de fon entretien avec la prin- 
cefle Sophie ; &c puis ^ dès la première fois qu'il 
Tome XII. F 
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en trouvra la commodité, il pria ce prince 
de vouloir bien fatisfaire la forte envie qu'il 
avoit d'apprendre le refte des avantures de 
Rofanie. Le roi lui dit en fouriant , que l'oc* 
cupation de faire des contes & d'en écouter , 
étoit bien pardonnable à des gens dont la vie 
étok àuffi Aérile de plailîrs , qu'étoit la leur. 
Après ces mots , ce' prince , dont la potiteffe 
^galoit la valeur , reprit aiofi le récit de fba 
conte: 
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SUITE DU C ON TE 

DE RICDIN-RICDON. 


1^17 AND Penféemorne fut le refus que Rofaniâ 
a voit fait d'un mariage qui paroiilbit fiavan* 
tageux poiu: une perfomie de fa condition , elfe 
entra dans une rage qu'il feroit difficile de déni 
crire : . comment , s'écria^t-elle ^ cette audab^: 
cieufe payfanne trouve dofic que ce n'eu paai 
encore aflez pour elle , qu'un feiigoear jeone ^ 
bien £ait, & auffi confidérable qu'eâ Tambaf-» 
fadeur ; à ce que je vois , c'eft au trône qu'elle 
en veut 9 & il ne lui faut pas moins que des 
amans qui doivent porter des couronnes; ahi 
vraiment, )e {aurai bien rabaiffer les vues de. 
foninfolent orgueil. Pleine de cette idée, elle 
fit agir le confident de Tambafiadeur , qui étoit^ 
tout à elle. Ce confident infpira à fon maître le 
deflein d'enlever Rofanie ; £( ce maître forcené 
d'amour & de dépit , applaudit tout d'un coup 
à ce traiéraire projet. Son ambaflade finiflbit : 
en quittant les états du roi Prud'homme, il fen« 
toit qu'il feroit ravi d'en emporter cette belle 
parole. Il ne fongea plus qu'à prendre toutes le^ 

Fij 
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ipefures néceffaires ppiir y réulfir : il prit le 
tenns que le roî & le prince étoient allés à une 
maifôn Se plaifancé faire un voyage , dont la 
reine n'avoit point été, à caufe de quelque 
indifpofition. Le palais étoit donc beaucoup 
moins rempli qu'à rordinaire. Un foif que 
Rofanie revenoit de prendre Tair avec Vigi- 
lehtine dans le jardin public dont nous avons 
parlé, comme elle rentroit danslé palais par les 
coiirs des cuiiines , quatre hommes mafqués 
feifirent. brufquement Rofanie; & rentraînant 
par une- porte dérobée contre laquelle elle 
étoit 9 elle fe trouva tout d'un coup dans une 
ijue déferte , où , malgré fes cri$ & fa réfiftance ,- 
on la fît âlotiter dans un chariot , qui courut 
enfulte avec une auflî grande vîteffe que s'il 
eût volé. Après qu'il eut ainfi couru quelque 
tems , efcorté d'un bon hombre de cavaliers , il 
s'arrêta ,'8c on y mit des relais. Alors la trifte' 
Rofiinie qui fe défefpéroit, vit monter dans le 
chariot l'audacieux ambafTadeur, auteur de fon 
enlèvement. A cette vue elle redoubla fes cris 
& fes larmes ; ne vous affligez pas, madame , 
lui dit-ii,-^e fuis bien éloigné d'avoir déffeîn 
de vous faire aucun outrage: je ne veux vous 
conduire en mon pays que pour vous faife un 
fort agréable , & vous donner un rang digne • 
de vous en vous époufant. Ah ! feigneur , s'écria ; 
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Kofanîe , avec une voix entrecoupée d« fan- 
glots^ telles que puiffent ôtre vos intention^ j 
elles ceffent d'être légitimes dès que vous em*» 
ployez la violence pour les accomplir.' Au nom 
. de ce que vous avez de plus cher au monde ^ 
daignez me remener auprès de la reine ma 
jnaîtrefle : Tobligation qive je vous en aurai me 
donnera fans doute plus de feniibilité pour vos 
défirs que }e n'en ai eu jufqu'à préfent y 6c me 
déterminera à quitter ma reine pour aller paffer jr, 
mes jours avec vous; mais û ]e ne reviens 
point, que penfera de moi cette grande prin- 
ceffe? Hélas ! elle croira que j'ai conienti , fani • 
fon aveu, à difpoCer de mon deftln. Au nom de 
dieu ,- feigneur, permettez que j'aille détruire 
ce foupçon dans fon efprît. Non , non^ ii^grate ^ 
répondit l'ambafladeur, je ne vous laifierâi point 
fbrtir de mes mains; je vois votre artifice-; fi 
vous en étiez une fais dehors, vous vous moc* 
queriez encore de mon amour ; après avoir eu 
tant de peine à me rendre le maître de mon 
bonheur,.^ je n'ai gardé de le laiffër échappen 
Perfide lrépliqu;iRofanie, pui£:}ue tu as fi peu 
d'égard pour mes prières,' jfnem'àbaiflefalpas 
davantage à fea faire j mais j'efpère que le ciel 
prendra mtdéfenfe : je me ^atté qu'il me.tiréra 
de tes:ifidignes.mai&s> .& quM ne taiffera pas la 

tc^ô^Qaip^wiîet . . c 

F «J 


Pendant qu^ils faifoient de feiïiblablés dif- 
fours ^ le chariot couroit toujours avec une 
vitefTe inconcevable ; mats le charton étoît fi 
occupé. à le conduire rapidement, qu^U s^égara 
de la route que fon maître lui a voit ordonné 
de prendre : il s'en apperçut , & voulut ïe re- 
mettre en voie ; mais lorf qu'il commehçoit à 
c'y employer avec application, le chariot rom- 
pit, & jetta Rofanie dans le milieu du chemin 
proche d'un bois de haute-futaie. Comme elle ne 
fe fentit point bleffée , loià d'être effrayée de cet 
accident , elle en conçut un favorable augure. 
Cependant l'ambaiTadeur juroit avec un empof'* 
fement tewible contre fon écuyer, fon char* 
ton , & tout le refte de fes gens , qui tous 
étoient descendus de cheval pour tâcher de 
relever le chariot , & le remettre en train d'al- 
ler, tandis que Rofanie , dont tout cet embarras 
redoublôit le courage, faifoit des cris de toute 
fa force pour attirer quelques pafTans à fon fe- 
cours : elle auroit bien voulu s^enfuir ^ mais il 
lui étoit impoflible. L'ambaiTadeur avoit or* 
donné^ à un de fes dqmeftkiues de la tenir par 
le bras : elle treihbloit donc que (es cris 
ne fufient poufles en vain ; & flottant entre 
l!efpérance & la crainte, elle regardoit fans 
cefle à la clarté de la lune ,^ qui étoit fort bril-' 
lante cette nuit-là^ û elle ne ytvtoiHfWiÊ pa^ 
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roître quelqu'un. Elle oe fut pas long-tems &n9 
voir ibrtir trois hommes du bois ; feigneur, 
leur cria^t-elle à haute voix ^ dès qu'elle les vif 
paroître , daignez donner du fecoars à une mal-! 
beureufe filte qu'on enlè\(e noalgré elle. Au(H-v 
tôt les trois inconnus mirent Tépéei à la main p 
& vinrent fondre fur Tambaflàdeur &c (es gens t 
qui n'eurent pas le tems de remonter à chevaU 
Tous les coups que portoient ces trois incon-» 
nus f étoiQnt autant de coups mortels : un d'eusc 
fur-tout fe faifoit remarquer par une val,pnr 8t 
une adreife fans égale : il donpa la mort au 
confident & à deux autres 4e4 gens de Tâm^ 
baiTadeur^ qui , tranfporté d^ rage» vint à foi» 
tour fondre fur lui comme ui> lion furieux : le 
brave inconnu te reçut avee la même vigueur 
que s'il avoit commencé le combat , & quoi"- 
qu'il eut une bleffurè à l'épaule gauche 9 il 
porta un coup û terrible à l'ambaffadear, qu'il 
rétendit fans vieà fes pies. Dès que li^^ gen» 
de ce minlûre virent leur martre mort^ ÎU- 
prirent tous la fuite s alors je vaillant în^ 
comnu s'approcha de Hdfanie ^ qui étoit glacée 
à*eflFroi , & frémiffoit tf horre^ir de voir t»nt d^ 
&og Couler à (on iiijet : votis. êtes ilifere, bélier 
fille, lui cria- 1- il , vos pavifleurs font diflir 
pés. Au foa de cette voix Rofanie fixî hiS^ 

lout-^à^<;oi|p à^. fraçfl?^ fe felv^ Vi^ 

Fiv 


^u*ôùp\xiSé fentif ; éar elle reconnut fon chef 
pfince en la perfanne <tie fort libéfatear. On ne 
peut s'imaginer tout ce que ces deux amans fe 
dirent de tendre : lé prince étoit enchanté 
d'avoir fecouru fi heureufement l'objet de fon 
amour ; & Rofanie ne pouvoit cefler de donner 
des louanges à fon illuftre defenfeur. Des deux 
hofiimes qui étoient avec lui ^ l'un étoit fon 
£detle Bonavis^ & l'autre un gentilhomme de 
Ùl malfort, 'qui avoit àuffi beaucoup de part 
dans fa confiance ; aihfî ni lui ni Rofanie ne fe 
contraignirent point devant eux* On banda la 
bleffurêdu princJe,qui paf^ bonheur ne fe trouva 
qu'une légère contufion. Quand cet amant ^ 
auifi brave que tendre, reconnut Tambaffadeur, 
il eut d'abord de la douleur d'avoir donné la 
mort à un homme dont la perfonne de voit 
avoir des droits facrés , à caufe du titre dont il 
^tôit caraôérifé ; mais lorfqu'il fit réflexion que 
Cet indigne; miniftre avoit dérogé par un rapt 
odieux à tous les privilèges de fon caraâère ^ 
il s'applaudit au contraire , de ce qu'il avoit été 
(hoifi du ciel pour le punir d'avoir fi audacieu- 
fcment violé le droit des gens dans les états , & 
m^tûe jufques dans le palais d'un toi dont il 
avoit été traité avec tant de générofité & de 
COrtfidération. 
L<^ prince cepeiidaat ^ quoiqu'incommodé de 
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%[|bkfrure, àîda lui-même à marcher à Taîmable 
Rofânie, pour là conduire au château de plaî- 
fancè du roi fon père , qui étoit au bout du bois 
^e haute-futaie dont il étoit forti. En marchant 
elle lui fit en détail le récit de fon enlèvement; 
& il conta à fon tout à cette belle fille , qu'ac- 
cablé du chagrin que lui caufoit fon abfence ^ 
& jugeant bien qu'il ne pourroit dormir, il 
a voit réfolu dé paffer la plus grande partie de 
la nuit à prendre le frais dans le bois , en s*en- 
tretenant d'elle avec les deux hommes qu'elle 
voyoit. Le prince avoit à peine remis Rçfanie 
entre les mains des deux dames du château , 
qu'on lui vint dire qu'un gentilhomme de la 
reine fa mère, qu'elle avoit envoyé en pofte, 
demandoit à lui parler. Ce gentilhomme lui an- 
nonça qu'on avoit enlevé Rofanie dans le pa<t 
lais , & prefque fous les yeux de la reine ; & 
que cette princeffe , irritée & chagrine au der- 
nier point de l'infolence de ce rapt, envoyoît 
au plutôt en ^lontier avis au roi & à lui , afin 
qu'ils priffent dès mefures pour faire arrêter le 
raviffeur & le punir , quoiqu'elle eût déjà donné 
là-defiiis les meilleurs ordres qu'il lui avoit été 
pofilble. Le prince chargea le gentilhomme dé 
s'en retourner tout-à4'heure, & de fiaire le récit 
à la reine dé- l'heureux hâfard par lequel il 
avoit fauve Rofahiè^ & puni fon favi!fleur. 
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Dès le lendemain , le roi voulut qu^on Ve« 
retournât à la ville capitale , & qu'on ramenât 
la belle fîleufe à la reine. Cette aimable ûWç 

• 

en fut reçue avec tant de bonté & de marquei^ 
de bienveillance , que Tenvieufe Penfëemorne 
fut prête à en expirer de rage : mais ce qi:^ 
jnettôit encore le comble à fon dëfefpoir , 
c'étoit de voir que fa rivale ne devoit qu'au 
vaillant fecours du prince le bonheur d'avoir 
évité l'enlèvement ; mais quoiqu'elle vît biea 
par divers fignes éclatans, que le ciel s'opppfoit 
à fa vengeance , elle n'en perfévéra pas moins 
dans le defTein de la fatisfaire , & prit de nou^ 
velles mefures pour y réuffin 

Cependant , malgré la joie qu'avoit Rofani? 
d'avoir été délivrée de fon ravifleur par un 
jamant chéri , qui s'étoit couvert de gloire , elle 
étoit agitée d'une inquiétude fecrète qu'elle 
' avoit peine à cacher. Sirène » qui lui témoignoit 
toujours de plus en plus une amitié tendre ^ 
s'apperçut de fon agitation , & lui en demanda 
le fujet ; mais elle ne voulut jamais le lui con« 
fier. Elle n'avoit pas tort d'avoir de la réferve 
à cet égard ; fon chagrin étoit caufé par Hnfi* 
délité de ia ^némaire ; elle feotoit que le terme 
que Thomnie à la baguette avok prefcrit pour 
venir reprendre c^ bois précieux , approçhoît 
de jour eo jour, & le noiR ^larre de qs$ 
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homme ne lui revenoit point dans Pefprit. En 
vain depuis quelque tems elle fàifoit mille ef« 
forts pour le trouver , c'étoh toujours inuti- 
lement. Cependant elle voyoit que fi elle ne 
retrouvoit point ce nom fatal, une parole invio- 
lable Tobligeoit à ^ivre le donneur de baguette 
oii il voudroit la mener : 6c fon enlèvement 
lui avoit fait fentir plus que jamais la douleur 
mortelle qu'elle auroit d'être pour toujours 
fëparée du prince* 

Quelque mal qu'elle formât les caraÔères de 
l'écriture , elle voulut voir s'ils ne pourroient 
point lui aider à re^ouver ce nom fi ardem«* 
ment défiré. Elle fe tourmenta donc tant avec 
toute l'application dont elle étoit capable , & 
écrivit Racdon, puis Ricordon , 8c enfin RingaU" 
don.^ Mais fi , dans de certains momens , elle 
avoit de la joie de croire qu'elle étoit toute 
prête à trouver le nom dont elle qvoit befoin:, 
dans, d'autres infbns^ elle étoit au défefpoir 
d'être convaincue que c'étoit bien vainement 
que ceux qui fe préfentoient à (a mémoire , 
-fembloient en approcher , pùifqu'etifin ils ne 
contribuoient point à lui rappeler une sûre 
idée du véritable. LaJle de travailler fa mémoire 
âVec fi peu de fuccè^, elle abandonna le fe"- 
toursi^^ de l'écriture ^ 6c fe replongea dans fes 
'teiftW rêirôww» . ' ' 
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Pehféeniorne prétendoit lut donner bientôt 
iiijet d'en avoir de plus douloureufes^ Cette 
cruelle perfonne , outrée de ce que le prince , 
non-feulement avoit évité fa vengeance, mais 
encore Ta voit faite éviter à Rofanie , vouloit 
aflbuvir fa fureur par la mort de ce Jeune 
héros*. Comme cette fille perfide avoit de la 
beauté 9 de la naiflance & des richefles aflez 
confidérables , elle avoit beaucoup d'amans; 
mais la plupart étoient gens fans titre , fans 
bien , fans conduite , & dont le caraâère étoit 
encore plus mauvais que la fortune. Parmi ces 
amans,ruinés& fourbes , Penféemorne en chox- 
.iit trois , à qui elle dit à chacun en particulier: 
Je vous rendrai maître de ma perfonne & de 
mon bien en vous époufant » dès que vous 
;m'aurez renda un fervice que je veux de vous; 
le prince m'a ofFenfée , & je ne puis appaifer 
4na colère que par fa mort ; il faut donc que 
vous obferviez fes pas^âc que vous lui ôtiez 
la vie dans quelques-uns de ces momens où îl 
s'égare à la chafle ; dejox de mes amis font 
difpdfés à vous ac.compagner pour vous fé- 
conder ; \t vous donnerai à tous trois des 
épées enchantées dont me fera préfént une fa- 
. vante magicienne de mes, amies. Par \e pouvoir 
,de fon art, elle fera en forte que vous: We£- 
ferez toujours ^ &: ne ferez p9ÎAt.bteffési U 
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par le même pouvoir, elte empêchei^a- qu'on 
ne découvre jamais que ce fera vous qui aurez 
tué le prince. Penféemorne ayant tenu ce dif- 
cours féparément à chacun dés trois amans 
dont on a parlé , il n*y eut auciin de <:es fcé- 
lérats qui refusât fon horrible prôpoiitioh. Elle 
leur donna efFeftivement des épées fur lefquelles 
la magicienne a voit marmoté quelques mots (lu- 
grimoire, & puis tous trois fe préparèrent à 
«Kécuter le déteftable aflaflinat qu'elle leur de- 
mandoit. Depuis que le prince s*étoit échappé 
des pièges qui lui aboient été tendus dans le 
palais enchanté, Penféémorne n'ofoit plus comp« 
ter avec sûreté fur le pouvoir ûe Tart magi- 
que ; auffi j dans le perfide pro'fet qu'elle avoit - 
conduit , elle ne s'étoit confiée qùè médiocre- 
ment au fécours de cet art ; mais elle étoit 
perfuadée que fans aucun pouvoir furnaturel,' 
il étoit facile que trois hommes bien armés 
ôtaifent la vie à iin feul qu'ils attaqueroieot à' 
leur avantage. Elle n'avoir donc eu recours à* 
la magicienne que par un fur^roît de précau- 
tion y ne doutant pas que, fans armes enchan- 
tées , il ne fut âifé à fès trois amans de faire 
périr le prince fous leurs coups. 
, Cependant le roi , pour quelques raifons par- 
ticulières , fit un voyagera fa maifôn de cam- 
pagne fans la reiixe ni le prince i & ce jeune 
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amanty .entièrement guéri de iWbleflure» 8e 
fort en peine d^ l'inquiétude qu'on remarquoit 
dans Rofanie ^ s'en alla à la chàtk pour diifiper; 
le chagrin que celui de fa belle lui donnpit; 
Phis occupé de fes rêveries que du foin de 
pourfuivre la bête, il s'écarta de fts gens,&' 
s'égara û bien d'eux en rêvant toujours , que la 
nuit le furprit avant qu'il pût en être retrouvé.. 
Paflant dans un lieu fort défert auprès d'un 
vieux palais ruiné, & qui fembloit inhabitable» 
il remarqua qu'il y avoit beaucoup de lu- 
mières dans ce palais. Il ^'approcha vers les 
fenêtres des iisdles qui étoient toutes ouvertes 
& toutes rompues , & regarda au travers des 
arbres qui les «nvironnoient. H vit, à la lueur 
d'une clarté toute violette , plufieurs perfoones . 
d'une figure affreufe & d'un habillement bizarre* 
Il y avoit au milieu d'elles une éfpèce d'homme 
fec & bafané, qui avoit le regard farouche &: 
la phyiionomie effrayante ; il paroiflbit cepen- 
dant dans une grande gaîté , & faiibit des fattts 
& des bonds avec une agileté inconcevable. Le! 
prince fentit un fecret frémiflement à la vue dé : 
ces ab)ets ef&oyables , & ne douta guèr es qu'il 
n'y eût là des habitans de l'enfer : mais fe fou-; 
venant qu'il avoit fur lui l'anneatf de vérité , 
il ne redouta point leur odieux pouvoir. Il y 
wck dans cette troupe une femme qui faifoit 
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de grandes fupplications à cette figure d'homi^é 
aâFreux, qui étoit dans le milieu: non^ dit-il^ 
ma puiflance ne s^étend point fur lui : un efprit 
céleâe j mon ennemi juré ^ le défend contre 
moi , & m\ £àk éprouver encore depuis peu 
que 9 dans mes entreprifes> )e ne fuis pas heu* 
reux fous le nom de Labouréelamboy. Mo» 
autre nom m'eft bien autrement favorable ; j'ai 
déjà acquis un grand nombre de jeunes beautés 
fous ce nom , & j'efpère que demain à Theuref 
qu'il eâ, j'en acquéîrerai encore une qui en vaut 
beaucoup d'autres* Après ces mots^ cet homme 
épouvantable fe mit à recommencer fes fauts 
^n chantant cette chanfon d'une voix terrible : 

Si jeune & tendre femelle , 
N'aimant qu'enfantins ébats ; 
Âvoit mis dans fa cervelle , 
Que Ricdin-ricdon je m'appelle» 
I^oint ne viendrott dans mes lacs; , 
Mais fera pour moi la belle 
Car un tel nom ne fait pa^. . . 

Après que ce démon ^ car ef&âi\rement c'eti> 
étoit un 9 eut chanté cette belle chanfon.^ il 
reprît ainfi , en s'îadreifant à la femme qui lui 
avoit parlé : Comme les hommes ont une édu« 
cation plus cultivée que les femmes , nous avons 
ordinairement plus de peine à les féduire , que 
nous n'en avons à duper le fexe crédule i à 


moins que nous ne nous fefvioris dés perfonneS' 
de ce fexe pour faire tomber les hommes dans 
nos pièges^ ; cofnme auffi , d'un autre côté , ce 
font fouvent les faotiimes ijai font ^aufe que les 
femmes donnent dans nos filets. J'ai acquis, moi 
feul plus de )eunes filles par l'envie qu'elles ont 
de paroître belles & de fa voir bien fe parer ,. 
que vingt de mes camarades n'en ont acquis à 
çux tous par cent autres différens moyens ; & là 
violente paillon qui leur fait chercher avec: 
ta^t d'acharnement à s'acquérir de la beauté &^ 
de la bonne grâce » ne naît que de l'envie dé- 
ipefurée qu'elles ont de charmer lés hommes. 
Ç'eft pourquoi }'ai dit que ce font fort fouvent 
les hommes qui font caufe que les femmes de- 
viennent notre partage. Par exemple , continua 
le hideux harangueur en s'adreflant toujours à 
la même femme , il eft svùc. que votre bonne 
amie ne nous échappera-pas. Hé bien ! n'eft*ce 
pas la fureur outrée qu'elle a eue de vouloir 
plaire à un homme , qui fa fendra notre proie? 
Mais qui auroit^ cru que aé jeune prince qui 
l'a voit charmée , rendroit fans effet toutes les 
batteries que nous ayons dre'ffées contre lui ^ 
Cependant rien n'a jamaisf pu l'engager à rompre 
les fermens de fidélité qu'il avoit fait à fa mat- 
trèfle ; &: il n'a jamais pu être tenté d'une - 
valeur 6t :4'une glpire dviès.4 tart magique , &: 
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ces deux efforts de -vertu lui ont acqui$ un 
défenfeur qui rend à {Hréfent contre lui tout le 
pouvoir de Fenfer inutile. Âinfi c'eft en vaiii que 
vous implorez aujourd'hui mon fecours pour 
le &ire périr ; ni vous , ni moi , ne iàurions'pKis 
lui nuire ; toutes chofes à fon égard iront na« 
turellement. 

Par ces difcours , le prince comprit claire- 
ment que celui qu'il entendoit étoit le démon qui 
lui avoit par^é fous la figure^ d'un vieillard , & il 
ne douta point non plus que la femme ne fut 
la magicienne dont le céleâe enfant de qui il 
tenoit Tanneau dç véi^ité , lui avoit apprijs le^ 
pernicieux projets. Il fut tenté , pendant quel- 
ques momens , d*âUer à l'heure mênie punir, 
cette perfide &les au^es fçélérats qu'il cr oyoit 
dans ce lieu avec ellç i mw il ne reâa guère 
dans ce deflein , jugeant tous ces mîféi'ables 
indignes de fa vengeance. Il fongea donc à 
s^éloignetde. leur odieufe troupe pour tâcher 
de r^oii\dre: f<^s gens , ou du moins à retrouver 
^a route potir s'en retourner, 

' Il n'y avoit pas long-tems qu'il marchoît i 
lorfqu'il fut attaqué birufquement par trois 
4iommes qui Sortirent tout-à-coup d'un bofquet . 
Le. prince fe défendit avec une valeur &: une 
intrépidité héroïques , & gagna vite un arbre 
^ipiiïtre leguel il 5'^ppuf a dfin de n'être. attaqué 
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que d'un côté. Là, il fe battit avec tant de 
courage , d'adrefle & de bonheur , qu'après 
avoir tué un de Tes ennemis, & renverfé l'autre 
par terre, il vit le troiiième pfendre la fuite. H 
tiè s'amufa point à le pourluivre , & fongea feu- 
lement à avancer chemin; mais il étoit très*fatif 
gué ; & de plus , il a voit reçu au bras une légère 
i>leirure , par laquelle il ne laiïïbit pas de perdre 
i>eaucoup de fang : ce qui l'afibibliffoit extra*- 
inement Enfin, après avoir fait un aflez court 
efpace de chemin , il fut heureufement retrouvé 
d'une partie de (es gens, qui furent bien furpris 
^e le trouver fi foible, fi las , & bleffé. On lui 
baiida promptement fa bleffure» & quand il fut 
remonté à theval , malgré l'état où il étoit , il 
vola en un inftant au palais , dans lequel il 
trouva la reine fa mère agitée d'une inqidétude 
terrible à fon fujet. Cette princeffe' fut vive* 
ment touchée de le voir bleflé, quoique les 
^irurgiens qu'on envoya quérir tout-à-l'heure , 
^fluraifent que ce ne feroit prefque rien que fa 
bleflure. Rofanie , malgré cette affurance , en 
^toit fenfiblèment afRigée ; mais perfonne ne 
pouvoit deviner d'où partoit ce déteftable a{*- 
iaflinat contre im prince égalemem doux & 
obligeant* Il ne le pouvoit démêler lui-même ; 
car quoiqu'il eût bien rems^'qué les fentiméns 
-^M Pe;nféemorne avoit pour lui , ic qu'il lie 
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limitât point qu'elle ne fut guère concente d€ 
ce qu'il n^ répondoit pas , il étoit bîea éloigné 
^ la croire capable d'uu coup fi perfide. 

Mais pendant que le prince a voit été témoin 
inquiet du Ùb^ des (brciers , &c qu'il avoit été 
jen bute aux fureurs d'une fcélérate amante , le 
roi fon père pafibit de bien plus agr^bles mo« 
tnena : il avoir d^râs àes fecrets & des évène^ 
«lens qui lui avoient donné une joie fenfible* 
Le même jour que le prince fut expofë à des 
f>érib & funeâeSy qn vint dire au roi quai ne 
dame dont la beauté & l'air charmant ie fài^* 
iràent extrêmem^it remarquer , lui demandoit 
audience. Ce prince ayant ordonné qu^on la 
fît entrer , fut effeâiveraent très - frappé des 
agrémens qui brilloSfeat en fa* perfonne. Ell0 
étoit accompagnée d'un vieillard de bonne 
mine^ qui paroiflbit être un homme de* con^ 
-dhion, & d'un autre vieillard, qui » au- traveris 
"de fa mine villageoife, ne laiffoit pas de faire 
appercevoir un air de prudence & de probité 
qui prévenoit d'abord en fa faveur. Seigneur, 
dit cette dame au roi , vous voyez devant 
vous une princefle qui vient vous rendre grâces 
des obligations dont elle efi redevable à vous 
& à la reine votre époufe* Je ne crois pas , 
jBiadame ^ répondit le> roi ^ que la reine ni moi 
f yons jamais été 9^cz heureux pour vous rendre 
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aucun fervice» Il eft vrai, feigneur, repartît 
la dame > que je n'ai pas reçu , en propre per- 
fonne, les grâces dont je viens vous remercier, 
ihais elles ont été répandues fur quelqu'un qui 
m'eft plus cher que moi-même, puifque c'eft 
fur la princeiTe Rofanie ma fille. Quoi, ma- 
dame , s'écria le roi , la belle Rofanie eft votre 
fille ! Cela eft bien difficile à croire ; quoique 
,cette charmante perfonne ne foit prefque en- 
core qu'un enfant, vous, avez cependant troji 
de beauté & de jeuneffe pour qu'on puiÂe fe 
perfuader que vous foyez fa mère. Seigneur, 
répliqua la dame , je fais ce que je dois penfer 
des obligeantes douceurs que vous me dites> 
ce font de galans & gracieux, menfonges qu'infi- 
pire .toujours aux hommes d'un rang élevé 
l'habitude agréable qu'ils ont à la politeâfe ;, 
mais, feigneur, fi vous daignez m'écouter, je 
vous apprendrai de férieufes vérités , qui , je 
croîs , vous furprendront beaucoup. Le- roi 
^yant témoigné à la dame que fon récit lui 
feroit un^ fenfible plaifir , & c[u'il étoit prôl à 
l'entendre , elle reprit ainfî : 

Vous voyez en moi, feigneur, î» reine 
Riante-Image , veuve du , roi Planjoly , dont 
la trifte deftinée a fait tant de bruit. Quand 
le cruel Songecreux eut. défait &c tué le roî 
mon époux, qu'il (^ fut emparé de {bn^trônje-. 
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Se qu^il m'eut enfermée dans une obfcure prî- 
fon ^ il ne penfa plus qu'à s'affermir dans fon 
ufurpation. Comme il favoit que j'étois greffe , 
il réfolut de faire mourir l'enfant qui naîtroit 
de moi , fi c'étoit un fils , mais fi c'étoit une 
fille, il vouloit la conferver avec grand foin 
pour la faire époufer un jour à fon fils, qui 
ëfoit encore en fort bas âge. J'appris les fu- 
nèfles projets que le tyran formoit fur mon 
accouchement, & frémîs de l'une Se l'autre 
deftinée qu'il préparoit à mes enfans:je ver- 
fois des torrens de larmes quand je fongeois 
que fi je mettois un fils au monde, un barbare 
lui arracheroit la vie dès le moment de fa 
naiffance ; mais je n'étois guère moins af&igée 
lorfque je penfois que s'il me naiffoit ime fille ^ 
elle auroit un jour le trifte fort d'être atta- 
chée par des liens odieux au fang d'un tyraa 
déteftable. Je réfolus donc , de quelque fexe 
que fut l'enfant que le ciel m*envoyeroit , de 
tâcher de le fouftraire au pouvoir du tyran, 
m'en dût-il coûter la vie , qui , dans l'état oîi 
î'étois , m'étoit beaucoup plus à charge que 
précieufe. 

Le fidèle chevalier que vous voyez , conr 
tinua la reine, en montrant le vieillard qui 
paroiffoit de condition , a toujours été attaché 

^ moi aveç.im zèle auffi agiffant qut'éclaiiré : il 

.H 
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a toujours ètt ttnt de pénétration dans refprît; 
& tant de prudence dans toutes fes aâions ^ 
que ïnes peuples lui avoîent donné le furhom 
de Longuevue, qui lui eft demeuré. Ce che- 
valier donc, qui, à la faveur d'un déguifement, 
Àvoit évité la cruauté du tyran , gagna quel- 
ques-uns de mes gardes , & eut Tadreffe de 
me venir parler dans ma prifon. Ravie de le 
voir, je pris au plus vite des mefures avec 
lui pour tâcher de remettre entre fes mains 
l'enfant à qui je donnerois la naifTance. Le tyran 
avoit ordonné qu'on me traitât avec beaucoup 
d'égards , parce qu'il vouloit me ménager à 
caufe de ma groflefle* Ainii le gouverneur de 
la forterefle oh j'étois avoit foin que j'euffe 
les çorrimodités & les douceurs qui pouvOîent 
{contribuer à ma fatité ou à ma fàtîsfaâiom 
Quand Je me Vis tout proche du tems dé mon 
accouchement , je témoignai que j'avois extrê- 
mement envie de manger d'un pâté de (anglier. 
Oh fôngea auffi-tot à me fatisfairë ; & par 
radreffe d'une de mes femmes, ce fut le fidèle 
Longuevue, déguifé en payfan , qui fut chargé 
du foin de faire ce pâté : Longuevue le donna 
-à mes gardes, qui me rapportèrent. Nous l'ou- 
Vrîme^. fans témoins, ma femme dé chambre 
& moi, & nous trouvâmes dedans^ ainfi que 
je l'avois concerté jivéc Longuevue^ un enfant 
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tout nouveau né , qui étoit venu mort au 
monde. Le prévoyant chevalier m^avoit donné 
des moyens pour conferver le corps de cet 
enfent exempt de corruption jufqu'au moment 
oii j aurois befoin de le montrer. Enfin )'ac- 
couchai heureufement d'une fille , qui avoit 
Air le bras ^ au * defiiis du coude , la figure 
d'une rofe parfaitement bien imprimée, ce qui 
me fit à l'inilant lui donner le nom de Rofanie. 
Ma femme dé chambre cacha cette princefle 
dans un lieu retiré : elle mit Tenfant mort au* 
près de moi ; & puis auifi-tôt avec des pleurs 
& des cris elle appela du fecpurs, en difant 
que je vendis d'accoucher d'un enfant mort. 

On alla porter cette nouvelle au tyran, mai$ 
il n'en eut aucun regret , car l'enfant mort né 
qu'on m'avoit apporté étoit un giarçon; & 
comme il y avoil i^opore m grand parti qiH 
baîffoit Songecreux 6c fa tyrannie ^ beaucoup 
4e f^m publièrent que j'étois accoudiée d'uQ 
fiU , qu'il avoit fait mourir. Cependant on mit 
Fenâmt mort dans un cercueil : ma femme df 
chambre , par les tours d'une adreiTe admira^ 
ble , l'en retira , mit ma fille vivante en la place 
de ce petit corps taçtt, & s'en défit en le 
jetant dans un lieu fecret , (a#s j|ue perfoane 
e^ eût jamais le moindre fynpçf^n. Enfin oa 
emporta le cercueil; Si ^oîqu'04 eAt donsi 

Civ 
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beaucoup dé nourriture à ma fille , }e trente 
blois toujours que fes cris ne trahiffent notre 
fecret ; mais par un bonheur extrême , elle ne 
cria point; & Longue vue qui, par fon habileté^ 
s^étoit acquis la confiance du gouverneur y fut 
chargé par lui du foin de l'enterrement qui fe 
fit le foir 9 & fans aucune cérémonie. L'heu^ 
reux & adroit Longuevue tira la petite Rofanie 
du cercueil le plutôt qu'il lui fut poffible ; & 
par Une vifible proteôion du ciel, il la trouva 
en très-bon état. Il eut de cet enfant tous les 
foins poffibles , & n'eut point de repos qu'il ne 
Teût ôtée du pays fur lequel le barbare Songe-» 
creux exerçoit fa tyrahnique domination : ce 
que ce fidelle fujet fit de la manière , feigneur ^ 
qu'il va vous raconter. 

Quand la reine eut achevé ces mots 5 Lon- 
guevue prenant la parole , pourfuivit ainfi le 
récit de cette princeffe , en s'adrefiant tou^urs 
au roi Prud'homme. Je fortis heureufement » 
feigneur, du royaume de Fiâion, emmenant 
avec moi la petite princefle, & une nourrice 
que je faifois pafTer pour fa mère ; mais G[uoique 
j cuffe pris beaucoup de foin pour bien m'ac- 
quérir cette femme , -je lui cachai entièrement 
ia naifiance & le fort de l'enfant qu^elle nour« 
rifibit. J'arrivai dans vos états , feigneur , & 
j'en traveriai une pairtie ians trouver perfonne 
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qui me parût propre^ à bien conferver le pré- 
cieux dépôt dont j'élois chargé. Cependant 
j'aurois été ravi de pouvoir le confier au plutôt 
en de sûres mains ; car pour les intérêts de la 
reine & de la princeffe, il falloit que }e m'en re- 
tournafife au plutôt dans le royaume de Fiâion. 
Enfin un jour que pour laifier repofer la 
princefTe & fa nourrice , je m'étois arrêté fous 
des arbres qui bordoient un grand chemin, 
vers lequel il y avoit deux ou trois villages, 
pendant que la nourrice étoit afiife, je me pro* 
menois le long des arbres ; & j'étois affez éloi- 
gné de cette femme , lorfque , me trouvant 
derrière deux payfans qui marchoient aufiî , 
j'entendis que l'un difoit à l'autre : Hé bien l 
©bftiné Difantpeu , tu veux donc refter tou- 
jours dans l'humeur qui t'a fait donner ce nom , 
& tù ne veux rien dire fur tout ce qui a caufé 
pe.tintamare-là? Que veux-tu que je te dife ? 
tépondit l'autre payfan , je me contente de 
plliindrele malheur de mon voifin, fans l'en 
blâfner , ni fans en aller rechercher trop cu- 
rieufeipent .les caufes : ainfi je ne fais rien 
de tout ce que tu me demandes. Va , va , 
reprit celui qui avoit parlé le premier , tous 
ceux de ton village n'ont pas bouche clofc 
comme tu Tas: je faurai bien faiis toi apprendre 
,. gue j'ai envie de fayoir j mais puifque tu ne 
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»e veux rien dire, )e vais doubler le pas^ 
j'arriverai dans ton village long-tems avant toi, 
& cela me donnera le tcms de caufer ; car it 
feut que je m'en retourne promptement , & je 
vois bien que , chargé de ton enfant comme ta 
Tes, tu ne faurois aller fi vîtè. Après ces mots, 
ce payan quitta Tautre , & fe mit à marcher de 
toute fa force» Dès que celui qui portoit le 
petit enfant fut feul , )e Pabordai & lui fis pla- 
fieurs. queftions. Tappris que cet enfant étoit 
une fille à lui , dont fa femme étoit accouchée 
îi n*y avoit pas plus d'un mois ; que cette 
femme avoit eu un mal au fein , qui Tavoit 
obligée à mettre fon enfant en iiourrice , dans 
un village éloigné de quelques lieues du fien ; 
mais que le mal de fa femme étant entièrement 
guéri , il revenoit de quérir fon enfant pour le 
Élire nourrir par cette femme , qui étoit par-« 
iâitement bonne nourrice* Técoutai tous ce$ 
discours avec beaucoup d'attentiofi ; j'examinai 
la phyfîoDaaùe de cet homme ; elle me plut ; 
& je crois, feigneur , que Vous trouverez que 
):avois râifea , ^uand vous fauréz que ce bon 
payfan étoit ce même vieillard que vous voyez 
derrière la reine ma maîtreffe. J'iippris encore 
qu^oii lui avoit donné le futfiom de DifâAtpeu , 
à cnàk du penchant qu'il a^oit pour le fiknce ; 
& de krttMus >qu'il wck à p«!ier : tout i:ela 
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ifte prévint a vantageiifement en fa faveur , & 
î^ réfoUis de l'engager à être ie gardien de la 
princeffe Rofanîe , fans lui confier néanmoins 
iout le fecret de fa naîffance. Je lui fis donc des 
promeffes confidérables ; je lui mis entre les 
mains beaucoup d*or & des pierreries; & entre 
autres un bracelet infiniment précieux , que la 
reine m'âvoit donné pour contribuer un jour à 
faire reconnoître la princeffe. Après avoir donc 
gagné Difantpeu , & l'avoir affuré que cet 
enfant dont il auroit foin , feroit un jour la 
caufe de fa fortune & de celle de toute fa fa- 
mille , j*èxîgeai de lui qu'il ne feroit part de 
cette avanture à perfônne , pas même à fa 
fettme. Il me fit feriùent de né fe Conduire en- 
tièrèihent çfùe par mes ordres ^ & voici de 
quitte manière nôtis dhposâitfès les cliôfes , afin 
que iwyérè fecrët ne teftit qu'entre hbùs deux. 
La fille ^ Difentpèu fe trouvant juAemeint de 
râgè de Rofthîe, nous réfolumes qu'il préfen- 
*er^t cette prîncéffe à fa femme tômmè étant 
Véritabreméht tisrur etifant ^u'ît Vefiôîï de rap- 
tk>rtèr dto Hëû ôîi on l'àvoit mis pour tetter 
pendant 'fe maladie de fa mèfè : Itiî ^ moi nous 
ine dbtttiôhs pas (jue ^c^tté mèfe li'y fut trom- 
pée , puifqu'elle n'a voit Vtt h fille qu^à finfbnt 
de fa néiffittCt; que , tfaii atlti^e côté , j'irois 

-poittt mtàîri^é h'S&e dé Difantpéù^ la 
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nourrice de Rofanie , & prendre la ' petite 
princeffe des bras de cette femme , pour la re-' 
mettre dans ceux du bon pàyfan. Nous con- 
vînmes, Difantpeu & moi, que jè ferois à cette 
nourrice un établiffement commode , à un vil- 
lage qu'il me nomma , éloigné de fix lieues du 
lieu oîi nous étions , &t je Taffurai que j'aurois 
foin que fa fille fut auffi bien que fi elle a voit 
été la mienne propre. Sur ces àffutances , il me 
la remit entre les mains, & j'allai la porter à 
la nourrice de Rofanie , des bras de laquelle je 
pris cette princeffe , en difant à cette bonne 
femme que je la faifois dans ce moment chan- 
ger de nourriffon. Elle fut extrêmement fur- 
prife de cet échange. Je lui dis que j'avois mes 
raifons pour le faire ; & après avoir été porter 
Rofanie à Difantpeu , je revins trouver la nour- 
rice, que je menai loger au plus prochain vil- 
lage, & allai, enfuite à celui du payfan, pour 
«'informer à fond de fon caraâère. Ten appris 
tout le bien que je pouvois fouhaiter. Après 
cela, je çonduifîs la nourrice & fon nourriffon 
au village que m*avoit nommé Difantpeu ; & 
ayant mis cette femme en état de vivre com- 
modément dans ce lieu , je m'en retournai dans 
le royaume de Fiâion. 

Je trouvai, que la reine. Riante-image y étoit 
toujours ençaptiyjitéj^ Sf quçle b^ 
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creux y excrçoit fa tyrannie à rordlriaire.* Il y 
avoit un parti tout formé , qui haïffolt mortel- 
lement Songecreux ; mais ce parti n*étoit pas 
affez puiffant pour ofer fe déclarer ouverte- 
ment contre celui du tyran ; il falloit fonger à 
le fortifier. Quoique quelques bons Serviteurs 
du feu roi & moi nous y empîoyaffions toute 
notre induftrie , nous ne pouvions y parvenir , 
& bien des années s'écoulèrent avant que nous 
fuffions en état de remuer. Tout tyrannique & 
tîzdrre qu*étoît Songecreux , il s'étoit emparé 
de bien des efprits. D'ailleurs , comme on ne 
voyoit au feu roi que des héritiers éloignés ^ 
cela déçourageoit ; & je n'ofois néanmoins 
confier à perfonne le fecret de la naiffance de 
Rofanie , dans la crainte que fi Ton trahiflbit 
ce fecret, le tyran ne trouvât moyen d'attenter 
fur la vie de cette princefle. J'avois cependant 
de fes nouvelles affez fouvent , j'en faifois part 
avec bien des peines à la reine ma maiivrefie : 
& c'étoit la feule confolation qu'eût cette 
princefie dans fa trifte captivité. 

Quelque tems après que je fus de retour dans 
le royaume de Fîâion , la nourrice de la fille 
de Difantpeu me fit fa voir que foh nourriffon 
éfi)ît mort ; le père de cet enfant me l'écrivit 
auffi'; & comme je me préparois à faire revenir 
la Àour/ice dans fon pays ^ qui étoit celui de 
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FiâÎQn, cette femme .mourut dans )e villagf 
où je Tavois laiffée ; ainfi , quoiqu'elle n'eût Ja- 
mais bien fu la nalflance de Rofanie , fa mort 
en afliiroit encore plus sûrement le fccret : auffi 
refta*t4i enféveli dans un profond iilence. Maià 
enfin après une aiTez longue fuite de tems, la race 
des Songecreux , qui s'étoit beaucoup multipliée 
& devenue fort nombreufe ^ fit des extrava« 
gances qui réveillèrent vivement la haine qu'on 
avoit pour le tyran. Le parti qui le déteftoit 
ayant toujours fubiUlé & étant toujours refié 
uni f quoique fans éclater , s'étoit beaucoup ag« 
grandi &c fortifié » & fe vit enfin en état de faire 
des entreprifes. 

On fongea donc à attaquer & à détruire les 
principales fortereffes de Songecreux, & l'on fe 
mit en campagne fous la conduite du général 
Belles-idées , qui avoit triomphé tant de fois 
fous le règne du feu Roi. Ce général fit d'abord 
des grogrès aiTez confidérables , & battit deux 
fois en batailles rangées les troupes de Spnge- 
creux ; mais le tyran du royaume de Fiftion 
.n'en fut pas abattu : car non-feulement il fit 
. venir des fecours de divers royaumes de l'Eu- 
rope , mais encore il fit venir des. troupes auxi- 
liaires de chez les Arabes, qui fe fignalèrent par 
de tels exploits , qu'après ^ivoir battu & blefîe 
Jle générai Belles-idées , on crut ^utlque teq|s 
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<^'efles detrutroient jufqa*au deriAer des fi^ 
tieiles (ujets du roi PlanjoU & de la reine 
Riante- image ; il eft vraiauifî qti^elies prometr 
Soient cpie fi on les laiflbit fourrager le pays de 
Flâion jufquc'à Mille & une Nuit , elles affiirc^ 
roient à Songecreux un triomphe ^temeL Mais 
le générai Bongout tétant venu {otndre à 
JBelles-îdées avec des troupes qu'il avoit ame^ 
nées du pays de PolitefTe , notre parti redevint 
k plus fort ; & les auxiliaires troupes arabes 9 
malgré leurs nombreux efcadrons & leurs /on- 
mes fantafiiques , furent forcées de plier devant 
Belles-idées & Bongout. 

Quand \c y h que le parti du feu roi avoit fi 
bien pris le deflus ^ j'annonçai aux chefs , qi;e 
'Ce prince avoit laiffé une héritière , & leur 
appris le fecret de la naiflance de Rofanie. Ce* 
pendant , comme nous nous défions toujours 
qu'il n'y eut des traîtres parmi nos troupes 9 
nous ne jugeâmes pas à propos de divulguer 
ce fecret 9 de crainte que la {M^incefle ne fût 
facrifiée au tyran. Il fut feulement réfolu qu'on 
enverroit querîr Difantpeu pour confirmer aux 
plus coniidérables du parti la vérité de ce quç 
î'avançois ; car pour la reine , on ne pouvoir 
avoir alors la joie de compter furun témoignage 
auifi iUuâre que te fien. On avoit changé le 
•gouverneur &les gardes de la forterefiôoù cettai^ 
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princeffe étoit enfermée ; & depuis ce change* 
ment , il ne m'avoit plus été poffible d'avoir 
aucune intelligence dans fa prifon. 

Nous envoyâmes donc quérir Di&ntpieit ; 
mais dès qu'il arriva dans le pays de Fiâion , 
il fut pris prifonnier par des foldats du parti de 
Songecreux. Nous continuâmes cependant nos ' 
progrès ; mais malgré la prudence & l'intrépi- 
dité de nos chefs & la bravoure de nos foldats , 
nous n'avons pas laîfle de trouver de la réfif- 
tance plus long-tems que nous ne penfions ; & 
enfin ce n'eft que depuis dix jours que le parti 
du tyran eft absolument terraffé. Nous avons 
heureufement rétrouvé Difantpeu; & enfuite 
comme nous avons pris la fortereffe oîi la reine 
étoit .prifonnière , nous avons eu la fenfible 
joie de délivrer cette princeffe. Elle a appris 
de Difantpeu avec d'extrêmes tranfports, que 
la princeffe Rofanie eu également bien partagée 
de la beauté de famé & de celle du vifage. 
Comme le tyran Sbngecreux , après fa dernière 
défaite, s'eft enfui du pays de Fiftîon avec tout cfe 
qui lui refloit des iiens , nous avons déclaré au 
peuple de ce roj^ume , qu'il alloit retrouver ia 
véritable reine en ia perfonne d'une fiUe qu'a- 
voit laiffé le feu roi. Il a appris cette nouvelle 
avec une joie infinie ; car la mémoire du roi 
PlanjoU eft extrêmement chère aux bons ci^- 

toyens 


toyens ^u pays de Fiâion ^ & ils ont témoigné 
paf mille démonfiratîoris éclatantes ^ qa^its 
icront ravis de vivre foits le règne d*une prin^ 
<efle fôrtie de fon fang. < * 

La rekie Riante-îÀiagè ^ qui Cfoy^ît n*at^^ 
teindre jamais afTe^^tôt le moment oti elle ver • 
roit la reine fa fille /à voulu partif avec nous 
pour avancer cette ]6\é de quelque tems. Nous 
savons laiâe le gouvernement du royaume de 
Fiâiôn entre les mains de Belles-idées & dft 
fiongéut ; & la reine mèf e , avec une fort peu 
iion)breufe fuite ^ & en faifant de très- grandes 
journées , eft arri^^éé dans vos états*' Dîfantpeu 
nous a menés d'abord à fon village , où la reine 
croyoit trouver Hofanie , & fe feifôit un plai- 
fir <le furprehdr^ <:ette pfincefle; mais nous 
avons appris $ dàn^ ce village , feigneur'^ que la 
îeine votre époufe Ta faite venir auprès d'elle ; 
& que y fous le nom de la Belle FUeufe , elle 
a teqik mille marqués de bonté de tette grande 
-reine & de voiâ# La reine ma maitrefle ayant 
âuifi at)pris en même teins que Vous étiei2 dans 
-cette maifon dt plaifance ^ y a porté fes pas 
«wc: empreffemènt^ pour vous remercier àtt 
}dûtôt:^e tôiit <:C' que vous doit la' reine Rofa^ 
Ifierdui , Seigtle» , reprit alors Wrèine^iante» 
image, je fuis tetauè dans ce lietr pouf ce defr 
fcin. ie le t^pète encore : je lie-jAus vous faire 
Tome Xllé H 
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en iHjême tems à la reine votrp éppufe : 4:31: favois 
cro xiu^elle étoit dans çechâiteau avec ViQUSfe 
& je comptois y trouver auffi 4a rc^ioe i^a fiil^ 
l^fon 9 madame, riépondit Iç rpî, la reî(ipi;eRofanie 
n'eu j)oint ici , mai$ voupt^ç^n j^s Ipng temf 
fans voir cette çharn^afite prin^efle ; elle §4' 
fçfiée auprès de la reine dans ma ville piipifak p 
pu je vous açcpmpagpçrai.d^s demain'* Mais> 
madame /ajouia-t-il,' je n^ {^\ pas cçfnnieiit noui^ 
pourrpi^s nous excufi^r ^up^^ d$ vous&. dç \t 
r^eine votre £Ue , de toutes les fautes que l'ignOr 
^^nce du rang de cette prjippeile nç)^$ a faî^ 
commettre envers elle, J^fi fiiite de fefnblable$ 
difcpurs, le roi dc^na {es.oj:^^ es pour faire prér 
parer . fe^ équipage ; ^ 1^ lendemain , apr:^ 
gvoir régalé niagnifiquepi^nt la t^ine ^ ik 
fyije 5 ijs. prirent tpH j 1^ ; çh?min de la ville 
capitale. ...,.; . 

Rofanie y languiflfcMt ^ns une^îftquiétudç 
inortelle. Quqiquç la blefl|ire 4u pçiwe Y^ 
Jligeat, p^rce, quft tput ç^.^X.V^p^iQÏt} m 
^tipant fi . cher lu^ étoît ç?fQ:|mem€iit if nfiWe. 
Ce n'éîpit p?s encore î^éaiH!|«>i.©S le plus grawl 
f\ïjet de fon afl^iâion; elle ^voypit apprQcbèf 
4e monoiei^^^ mo|r^ot k ï^dçut^le îôûaitf 
laîi le maître de la baguette aHoit lui avenir 
redemander ce bais:#^tal| â(:Q'ayaàtv|amiui( 


. \ •. ' • 
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pu retrouver lé nom de 1 cet iitcotihu , élit 
voyoit que l'engagement invk)1able de fâ pa^ 
^ole & de fes fermens robligeoit à lé fuivrè 
-par-tout oîi il voudroit Elle verfoit des tor^ 
j-ens de larsfiés quand elle fongeoit qu'il fai^ 
droit quitter pour jamais la reine qui Tavoit 
comblée de tant de bontés^ de tant de biénr 
faits ^ & pour qui' elle fe fentoit un attache* 
ment û fincère» Elle regrettoit auffi beaucoup 
la préfeoce de Taimable Sirène : elle étott 
fâchée qvL^ùn l^arrachât aux foins de Vigilen«* 
tine ; mais quelle étoit la. vive douleur qui 
la déchiroit, quand elle venoit.è penfer quVlie 
feroit éternellement condaitin^e à ne point voir 
le prince, 6c à ^ vivre éloignée de lui! On ne 
peut exprimer tout ce que. cette cruelle idée 
lui Êiifoit fouffrir 1 elle ne éeSa point de ré- 
pandre des plêuts toute la nuiti Pendant qu^élle 
' s^occupoit encore le matin de fes fimefies ré* 
flexions 9 on lui vint dire que la reine, qui étoît 
dans la chambre du prince iCbi^ filsi , lui ordoa- 
noît de l'y aller trouver* Dès-que la reine la 
vit entrer, dlelttircria t Qu'il y a .d'étranges 
nouvelles , tm chàre Roianie ! Hélas ! ) a vois 
un monftre parmi mes filles d'honneur* 

Après ce^ mots kl réîne lui raconta ce que 

nous allons réciter hiftoriquement. La relation 

' portoit que cèlut dès aflaffios ^do prince , qui 

H i) 
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s'étoit échappé, s^étoit traîné tout blefle dan* ' 
le plus prochain village ; que là les chirurgiens 
lui avoient déclaré qu'il mourroit de fes bief*- 
fures , & que ^ fiu: cette déclaration , ce mifé- '' - 
table s'étoit mis à jurer contre Penféemorne', 
qui Tavoit embarqué dans une odieufe &: cri** 
minelle entreprife ; qu'il en avoit rapporté les 
circonftances telles que nous les avons racon. 
tées tantôt ; qu'enfui te ayant vu rapporter de ij 
la forêt les corps morts de fes deux compa* 
gnons , il étoit expiré en déteftant fa coupable 
maîtrefTe ; que - cependant quelqu'un avott 
promptement averti cette indigne fille de la dé- 
pofition de fon fcélérat amant ; qu'auffi-tôt elle 
étoit fortie furiêufe du palais , avoit volé chez 
fa perfide magicienne , lui avoit dit beaucoup 
d'injures ; & qu'après l'avoir étranglée,, elle 
s'étoit étranglée elle-même. Rofanie frémit 
mille fois pendant ce récit» Lorfqu- il fut fini , 
la reine 5 qui vouloit aller au temple ^ & qui 
vouloit auffî diffiper le prince fon fils , afin 
qu'il fentît moins la douleur de fa blefTure ^ 
ordonna à Rofanie & à Sirène de refter auprès 
de lui pour le défennuyer ^ & invita Sirène à 
chanter. 

Cette aimable fille chanta avec tous les agré* 
mens pofiibles ; mais ni le prince , ni Rofanie 
ne. l'écoutèrent guère ; ils étôîent fi occupés 
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d'autre chofe^ qu'ils furent înfenfibles dans 
ces momens là aux douceurs de ia mufique* 
Sirène ^ qui s*apperçut qu'ils étoient fort dif* 
traits y cefTa de chanter , fe leva , &c alla contre 
les fenêtres avec une autre dame , pour regar^ 
der les cygnes qui fe promenoient fur la rivière, 
& venoient manger à la main des officiers du 
palais. 

Dès que le prince crut qu'il ne feroît entendu 
que de Rofanie , il fe hâta de lui dire : D'où 
vient y belle Rofanie , la trifteiTe mortelle où 
je vous vois plongée î Les ardens empreffemens 
de mon cœur toujours fi vîfs & fi tendres , 
ne devroîent-îls pas vous donner quelque joie, 
fi vous n*êtes pas tout-à-fait infenfible à mon 
amour ? Seigneur , reprit Rofanie, puis-je vous 
voir dans l'état où vous êtes, & fonger à tous 
les dangers que vous avez courus , fans reffentîr 
un chagrin extrême ? Ces dangers font paflfés, 
repartit le prince , & même je n'en crains au- 
cune fuite fâcheufe ; mais , charmante Rofanie 9 
ajouta- t-il, comme je n'ai rien de caché pour 
vous , apprenez jufqu'où ra mon bonheur , dV 
voir évité des périls de tant d'efpèces auxquiels 
j'ai été expofé. Après ces mots , il lui raconta 
fon avanture du palais enchanté de la forêt, &c 
les pièges que lui avoit tendus la prétendue prin-^ 
cefie infortunée , & le préfent de l'anneau de 

Hiij 
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vérité f que lui avoit fait ce merveilleux en^ 
fant inconnu. Enfuite il lui fit le récit de fon 
nutre aventure du vieux palais ruiné , & de tous 
les difçours diaboliques qu'il y avoit entendus ; 
mais quand il vint à déclamer la belle cbanfon 
du démon , dont il n'avoit pas oublié un feûl 
mot y & qu'il répéta ces vers ,. 

Si jeune & tendre femelle 4 
N'aimant qu'enfantins ébats , 
Avoit mis dans fa cervelle , 
Que Ricdin-ricdon je m'appelle; 
'Point ne yiendroit dans mes lacs; 
Mais fera pour moi la bell^ 
Car un tçl nom ne fait pas. 

Quand il répéta ces vers , dis^je , Rofanie fit ua 

ii grand cri , qu'il en fut d'abord effrayé, & 

que cela fit tourner la tête aux deux dames qui 

regardoient les cygnes» Cependant le prince fe 

raffura , voyant que Rofanie s'écriait avec ua 

^vif tranfport dé joie ; Le ciel foit loué de la 

bonté infinie qu'il a pour moi« Le prince lui 

demanda l'explication de ces paroles ; mab il 

vit bien qu'elle ne vouloit pas la donner devant 

les deux dames , que le cri qu'elle avoit fait 

avoit rapprochées d'eux. Ces dames s'en re* 

tournèrent à la fenêtre , & alors Rofanie Ta- 

. conta au prince en peu de mots toute fon aven* 

Jure de la baguette, 8c ne pQuvoit revenir d« 
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ton t§toi i en apptenaAt que cet homme qu'elle 
srvoit promis de fuiyye , étoit un Aétti^ii : car 
elle n'en ayoit jamais rien foâpf ontié. Le prince 
ne put ^^empScher de \a hhmet un peu de s*ètté 

^"S^gé^ ^^^^ ^ ^^^^ ^^^ tr^téâ fi légèremeht 
avec uirhôftime qa^élh M cônnoiiîoir en àùcùhe 
i»anière;.maiscoitiméoâ eft^ujou^s prêt à tout 
c»c»fef de ce <|u?ôn aimei il rettiit fôutéîa force' 
de foiî imprudence ûxt fon extrême jeuneffe & 
fur foiKpew d'expérience. Cependant ilétoît dans 
vat raviffement inconcevable de ce que , par fon 
beureuie mémoire 9 il lui faifoit éviter le plus 
grMddàngéf qu'elle pouvoir courir de fà vie* 
li écrivit au moment même le nom de Rîcdkv- 
ricdon fur des tablettes qu'il donna à kdfanîé. 
Centà belle fille ne pouvoît trouver de termes 
à fen^ gré p0ui^ le remercier. Hféias ! ieigneur , 
lui dUbi^elle y votre généreuse valeur m'a 
dé)à tirie une fois des imâns dfuA cruel ra- 
viffeur ^ maii aujourd'hui votre excellente mé-. 
moire m'arrache à un ennemi encore bien au« 
trament redoutable. 

Quand^ elle eut achevé de marquer fa reton* 
noifiance à ion iliuftrë amant, elle #lla jomdie 
les dames qui étoient i la tènâtre , & les en*» 
gagea à revenir auprès du prinee. Une d'elles* 

rfy ftit pas long- tems ; mars Sirène y reftà' 

« 

WiG Tkoùxùe f âc.tous trôii s'entretinrent dft'' 

D iv 
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çHofes agréables. Vers le midi , au milieu de : 
leurs converfations enjouées, il entra 4ans la 
chambre. un vieillard vénérable ^ habillé fort 
proprement , quoiqu'avec {implicite. Dès que 
Rofanîe l'eut envifagé ^ elle courut à lui les bras 
ouverts g en lui diiant : Ah ! mon cher père , 
qu'elle )oie de pouvoir vous embrailer après 
vous avoir cru mort» Seigneur » continua-t-elle 
en s'adreflant au prince ^ pardonnez aux tranf* 
ports d'une fille qui revoit lé meilleur père- du 
monde ^ & le plus digne d'être chéri. Malgré 
l'obfcurité de fg condition , je ne rougis point 
d'en avoir reçu la naiiTance ; il eft {i honnête 
homme , & plein d'une probité û noble , que 
I9 droiture d'ame $c l'éléyation de , fentimëns 
que lui a donné la nature 9 répare la «bafleffe 
QÎi l'a laiffé la fortune. Vous voulez bien en« 
core y feigneur , pourfuivitrelle , que je lui de-» 
mande des nouvelles de ma mère , . que je ne 
puis oublier toute dure qu'elle eft Madame , 
répondit le vieillard, vous n'êtes point ma 
fille ; vous avez de trop grandes qualités pour 
être née d'un homme comme moi ; vous êtes 
fille d'un gFj^nd roi qui n'eft plus au monde; 
mais la reine votre mère qui vient d'arriver 
4ans ce palais , & qui eft à préfent avec la- 
reine, va venir ici vous embraffer, & vous 
rfodre témoign9|^e de ce que je vqus dis« Eofa< 
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lae reÔa fi furprife de ce difcours , qu'elle n'eut 
pas d'abord la force de parler ; mais enfin , 
revenant un peu à elle: Que je fuis à plaindre, 
s'écria-t-elle ! Quoi ! mon père , voiis voulez 
démentir cette probité dont vous avez fait une 
profèifion fi exaâe toute votre vie ? & vous 
venez en impofer devant le prince, à qui je 
viens de vanter avec tant de plaifir la droiturô 
de votre ame ? Je n'en impofe point, Madame, 
repartit le vieillard ; la reine votre mère que 
je vois entrer , va vous en rendre certaine. 
. . En effet , dans ce moment la reine Riante- 
image , le roi Prud'homme , la reine fon époufë 
& le feigneur . Longue vue entrèrent dans la 
chambre du prince , oîi diverfes perfonnes il- 
lufires fe livrèrent à des tranfports ravifians. Là 
reine Riante-image étôit enchantée de trouver 
Rofanie fi belle ; & fans avoir la force de lui 
rien dire , la ferroit tendrement dans fes bras. 
Cette charmante fille lui baifoit les mains & les 
inouilloit des larmes que la joie faifoit couler : 
car le roi & Longuevue lui racontoient l'éclat 
de ia naifiance , &C l'infiruifoietit de tout fon 
defiin. Elle étoit moins frappée du trône par la 
gloire de régner , que par le généreux plaifir 
d'ofeir un fceptre à un amant qui avoit eii 
deffein de lui afiurer une couronne , toute ber- 
gère qu'elle étoit» Pour le. prince, il fentoitune 
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fi grande diverâté de mouvemens pleins die 
douceur &c de gloire , qu'il pouvoit à peine 
j faifire ; il $*applaudî0bit d'avoir fu démêler 
le mérite &c le» charmes de Rofanie au travers 
des voiles épais- dont l'enveloppok fa ferrile 
condition ; il étoit ravi de s'être Eût aimer de 
cette belle fille» TranfpcMrcé de ïm avoir rendu 
deux fervices confidérables ^ Se dans la flat- 
feufe efpérance d'être bientôt uni à elle > il 
n'en viiâgeoit que la joie d'être à ce qu'il ai«* 
moit , £ms que l'éclat du trône qnie la fortune 
venoit de donner à fon Mciante ^ le touchât en 
aucune manière* 

Après que la reine Rismte-image eut donné 
cours quelque tems aux épanchemens de fa 
tendreffe , Longuevue & Dt&ntpeu s'appro- 
chèrent de Rofanie , &C lui dirent : Permettez « 
madame ^ qu'on && voir à la reine yotrè mère 
la mnr^e que vous avez au bras» & qui vous a 
lait donner le nom que vous portez» Ah ! s'écria 
Riante - image , j.e n'ai pas befoin d'aucune 
preuve pour reeonnoitre ici mon fang ; quand 
}e n'aitf ois pas le témoignage d'aufli honnêtes 
gens que vous êtes l'un & l'autre ^^Rofanie rd& 
femble û fort au feu roi mon époux, qae cette 
refiemblance feule fufEroit pour me convaincre 
qu'elle eft fa fille. Cependant , malgré ce . que 
dit cette reine » celle de &s femmes de chambre 
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qui avoit fauve la vie à Rofanie en naiflant, 
s'approcha de cette charmante fille , & relevant 
la manche de fa robe ^ elle fit voir à la com« 
pagnie un bras dont la blancheur effaçoit celle 
de Talbâtre. Tout le monde fe leva & envi« 
ronna la nouvelle pri ncefie , & Ton vit fur fon 
bras y au-deffus du coude , la figure d'une pe« 
tite rofe par£iitement bien repréfentée. Les 
deux reines recommencèrent à lui donner des 
embraifemens : puis enfuite Difantpeu préfenta 
à b reine Riante-image le braflelet de diamans 
& les autres pierreries que Longuevue lui avoit 
remlfes entre les mains quand il lui avoit confié 
Rofanie. La reine-n^re les rendit à fa fille , qui 
les reçut avec beaucoup de refpeû : Voyez , 
madame, dit alors en riant le bon vieillard à 
cette jeune reine 9 fi je n'a vois pas grande raifon 
lorfque je refufois fans cefie pour vous tous les 
bons partis du village ; je favois biçn que quand 
vous ne feriez jamais reconnue, la moindre des 
pierreries que je vous gardois vous rendroit 
plus riche que n'auroient pu faire tous leurs 
biens rafiemblés en un feul. .Rofanie dit mille 
chofes obligeantes à fon bon nourricier , l'afiura 
qu'elle lui donneroit abondamment des marques 
de fa recobnoifiance, & ajouta que fa femme 
ayant été fa nourrice , elle lui feroit aufii beau- 
coup de bien ^ ainfi qu'à leur .fils : cette jeune 
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princeffe n oublia pas non plus à dire beaucoup 
de chofes gracieufes à Longuevue & à la fîdelle 
femme de chambre; elle fit cent careffesà Si- 
rène , qui fut regardée dès ce moment comme 
la favorite de cette nouvelle reine. Auffi-tôt 
que le calme fut un peu rétabli dans cette belle 
compagnie , le roi Prud'homme , fans différer 
pluslong-tems^ demanda à la reine-mère Ro- 
fanie en mariage pour le prince fon fils : cette 
demande fut accordée auili-tôt y &c le jour da 
mariage arrêté à l'inflant , ce qui donna une fa- 
tisfa£tion infinie aux deux amans & aux deux 
mères. 

Enfuite on dîna avec une magnificence ex- 
trême , & après le dîné , tout le monde fe retira 
dans fon appartement pour s'aller repofèr. Il 
n'y avoit pas long-tems que Rofanie étoit dans 
le fien , quand on lui vint dire qu'un homme 
vêtu de noir , & d*une phifionomie fort fombre^ 
demandoit à lui parler. Elle donna ordre qu'on 
le fît entrer, & dès le premier coup d'œil elle 
le reconnut pour l'homme à la baguette. Quoi- 
qu'elle fût bien alors fon nom , fa vue la fit fré- 
mir y rappelant dans fon idée ce qu'étoit ce 
dangereux donneur de baguette : fans lui dire 
un feul mot, elle fe leva, alla quérir ce bois 
enchanté , & lui dit en le lui rendant : Tenez , 
Ricdin-Ricdon^ voilà vQtre baguette. L'efprit 
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,imUn 9 qui ne s'attendoîl pas à cela , difparut en 
£âifant des hurlemens terribles, 6c fut ainli pris 
pour dupe , ce qui lui arrive fouvent , lorfque 
ceux à qui il s'efi adrefle pour les faire tomber 
danâ fes pièges , n'ont pas eu des intentions 
criminelles en s'y laiflant prendre » & n'ont 
point reconnu que c'étoit lui qui fe les youloit 
acquérir. 

Rofanie paflk une longue fuite d'années avec 
Je prince dans une parfaite union & dans un 
bonheur extrême : ils firent un mariage de Bo- 
navis & de Sirène , qui reftèrent toujours leurs 
favoris; ils comblèrent de bienfaits tous ceux 
qui leur a voient rendu férvice, & Longuevue, 
Difantpeu , la femmp de chambre de la reine 
mère & Vigilentine , eurent lieu d'être contens 
des effets de leur reconnoiflance. Ces aimables 
princes étoient chèrement aimés de la plus 
. grande 61 de la plus noble partie de leurs fujets^ 
qui étoient ravis de voir régner furieux des 
defçendans du roi Planjoli & de la reine Riante- 
image. ' ^ 

Cependant comme il eftbien difficile de plaire 
également à tous les efprits , &c qu'il cft prefque 
. impoiïible de réunir toutes fortes de fuffragej^ , 
le parti de Songecreux fe réveilloit de temsjçn 
tems , & deyenoit quelquefois aflez puiflapt 
pour venir &tre de$ irruptions jufques dans la 
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ville capitale. On dit même que malgré îes 
manières gracieufes des légitimes fouverains du 
pays, & les foins des généraux Belles-idées & 
Bongout , on ne pourra jamais entièrement dé« 
truire les Songecreux dans le royaume de Fic- 
tion : on afTure que tout le tems que cet agréable 
royaume fubfiftera , ils y confer veront un parti» 
Moi-même , qui vous parle ici , je fuis peut-êtrïe 
des plus avant dans ce parti , m'amufant comme 
)e fais à tirer de Toubli les antiques fornettes 
du roi Richard , qui , tout grand conquérant , 
tout galant & tout plein d'efprît qull étoit, fut 
auffi quelquefois , ainfi que nous^ affez pafiable- 
ment engagé parmi les 'Songecreux. Mais finif- 
fons ces réflexions pour^ire un fidèle récit de 
ce que dit un roi fi éclairé après avoir achevé 
fon conte. 

Mon cher Blondel , reprît ce prince après 
' quelques momens de filence, voilà une des 
' plus longues fables de celles que j*ai composées 
' ici : telle qu'elle efl: , elle a fu m'amufer : ces 
fortes d'ouvrages, tout frivoles qu'ils paroif- 
-Tent, divertiffent ordinairement ceux qui les 
produifent & ceux qui ks lifent ; mais pour les 
' rendre dignes de s^attirer dans leur genre l'ap- 
' probation des connoîffexirs , il me femble qu'on 
• doit 'toujours fongcr à mêler de IVtilité aux 
' plaifirs qu'ils donnent à Tefprit. H faut doiic 
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tâcher qu'on poiiEs tirer des aventures qu'ils 
renferment^ des maximes qui fervent à la cotk^ 
duite de la vie, C'eft ce que )*ai eu en vue dans 
le conte de Ricdin-Ricdon ; j'ai cherché à Êiire 
voir les dangers où. s'expofent les Jeuoes (>er« 
fonnes qui écoutent imprudemment toutes 
fortes de gens , & prennent avec trop de fa- 
cilité <ie la confiance en eux. Mais, continua 
Richard 1^ il eft inutile que je f explique ces 
chofes : plein de pénétration comme tu Tes ,_ 
tu les démêles aifément ; & de plus 9 j'ai ren- 
fermé la- moralité qu'on peut tirer de ce conte 
dans des vers que je vais te dire. Alors le roi 
récita à Blohdel des vers dont voici le fens : 

Belles qu*un trifte aveuglement» 
D'amlritieiix defleins ^& k défir de plaire'^ * \ 
Font faire fi légèreirient 
Ui\.datigereuic engagement ; / 

' \ . 'Une démarche téméraire : 

■' . * . — - 

Ah ! tremble^ de Tévèncment ! 
Souvent ^us les dehors d'un doux empreiTemeoc 
IXun cœur officieux & d'une ame obligeante , 
' Cèft'refprit malb qui vous tente , 
- Pour vous perdre eterneUemeni; - . • 
; '• Et s*il vous trotilpèit ^nement » • • ^ ; - 
$î quelque promeffe itnprudente . 
Vous cQiidttifait enfuite à la cruelle atteiiteU* • ' ^^ 

Où vous expoferoit votre fatal ferment i , ,-, 
Vous ne trouveriez maintenant , 
Pour' réparer de tels dommages jg 


■'.. .•^.. 
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Aucuns jeunes héros venus de hauts parages ^ 

Mais vous trouveriez feulement 
Certains gros financiers , qui , frauduleufement i 
Chercheroient cent moyens pour vous mettre à leurl 

gages. 
Soyez donc dans ce tems , jeunes & beaux objets f 
- Sur vos gardes plus que jamais. 

Quand ces vers furent finis , Blondel , aprèg 
avoir donné aux ingénieufes fiâions dti roi foû 
maître les louanges qu'il crut leur devQir , i$, 
retira d'auprès de ce prince , &c alla encore tout 
de nouveau rêver aux moyens de le faire ^u*^ 
ver de fa prifon. En attendant ce moment qu'il 
/buhaitoit avec tant d'ardeur, il eût bien djcfir^ 
pouvoir écrire des nouvelles du roi à la reine 
fa mère, &: à /quelques feigneurs anglois don$ 
il étoit ami particulier , &: qui étoiedt pleins 
de fidélité & dç zèle pour leur roa , dont ils 
ignoroient cependant le fort Mais Blondel 
n'ofoit confier à qui que ce fût des lettrés pou^r 
TAngteterre , de crainte d'être trahi. Il ofoit 
encore moms les confier aux voiesordipaires, 
fâchant que telle étoit la. tlrannle de l'empe- 
reur, qu'il Êii^oit fans .cdTe.ouvrir toutes les 
lettres qu'on remettpit aux courrier^ piiblics, 
Blondel étùit donc dans uneincertitude fcrufelte^ 
ne voulant pas comnteitf e^ au hafard im fecret 
auffi important pour le fer vice de fon maître, 

qu'etoit 
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qu*étoît celui de ion féjour dans la prifon de cô 
ptince. D'un autre côté , il aurolt été ravi 
d'écrire en Angleterre pour en avoir des con- 
feils & des feconrs* Enfin *, voyant qu'il ne le 
pourroit faire fans un danger trop apparent, il 
fe détermina à garder le filence , & fe faifoit de^ 
idées bien fhtteufes lôffque dans de certains 
momens il efpéroit que peut- êt>e par fa feulé 
adrefle il pourrait réuffîr à ôter le roi de capti- 
vité ; car il n'enviiageoît pas un médiocre pîaifit^ 
à tirer fans rançon des mains de l'empereur uti 
prifonnier qu'il avoit fait arrêter avec tant d'in- 
juftice & de perfidie. - - 

A force de ' chercher dans fon efprit des 
moyens pour exécuter ce projet, il crut enfin 
en avoir trouve un bien fûf. Le concierge, 
qui étoit perfuadé de fa fidélité , lui confioit! 
fouventy fans aucun fcinipulîèV non- feulement 
les clefs de la chambre du roi Richard , mais en-* 
core les autres defs des galeries, & même de la 
greffe porté dé là tour. Mais néanmoins , malgré^ 
la confiance que cet homme a volt en Blondel , 
il étoit obligé dé lui remettre tous les foîrs le 
paquet de clefs entre les mains ^ & le concierge, 
par habitude , les mettoit fous fon chevet. Mais 
Blondel ne laiffa pas de profiter de la difpofi- 
tîon qu'il avoit de ces clefs pendant là joUfnée* 
.H fit dans de la cire' les empreintes de toutes* 
Tome XIL I 
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telles qu'il crut néceilàires à fon deflein, puîs 
il trouva des prétextes pour obtenir du con- 
cierge la permiffion d'aller faire un petit voyage 
à Vienne ; car il ne vouloit confier à aucuns 
4es ferruriers de Lints le foin de faire les clefs 
dont il avoit befoin. 

Cette ville étoit fi peu grande & fi peu éloi- 
gnée de la tour , quil voyoit bien qu*il y feroit 
dans un trop grand danger d'être reconnu, & 
d'y voir fon deflein découvert. Il ne balança 
donc point à prendre la réfolution de ne fe 
confier qu'à un ouvrier de Vienne* Le con^ 
cierge , qui l'aimoit , & qui ie repofoit fur lui 
de diverfes fortes de foins , le vit avec regret 
fe difpofer à faire le voyage de cette grande 
ville 9 & le pria beaucoup qu'il fût court. Blon- 
del le lui promît , & annonça cependant au roi 
fon prochain départ & fes projets. 

Ce prince lui en témoigna fa reconnoififance 
par mille careffes obligeantes ^ & ouvrit de 
nouveau fon cœur à l'efpérance. Les idées fiat- 
teufes qu'elle lui donnait » le mettant dans une 
agréable fituation d'efprit , Blondel 4 qui ne de* 
voit partir que le lendemain afie^ tard , le pria 
de vouloir bien encore lui conter quelqu'une . 
de ces fables qu'il avoit compofées dans la 
tour. Le roi , qui étoit pénétré de tous les pro- 
4pédés de Blondtl 1 6c qui ne cherchoit qu'à faire 
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plaifîr à un homme qui laî étoit fi dévoué; céda 
avec bonté à fes defirs, & lui réeita le cOnte 
que je vais rapporter. Si Ton vouloit bien avoir 
la bonté de fe foHTCnir de raVertUTement que 
)*ai donné avant te conte de Rncdin-Ricdon , on 
tn'épargnefoît le foin d'avertir de nouveau que 
je ne conferverai point les termes du roi Ri- 
chard en racontant les âbles de fa compofitïon ; 
mais je déclare ici une fois pour toutes , qu6 
dans tous les contes & toutes les hiAoriettes de 
ce roi* que je mettrai au jour, je fui vrai la route 
quej'aifmviedans Ricdinfricdon. Si, ccmuneà 
beaucoup d*autres voyageurs du pays de Fiâion» 
mon fort eft de m'^garcr dans ce fiajs , phu 
difficile à traverfer qu'on ne penfe , i\ vaut au- 
tant que je m'égare dans (a route que j'ai 
chôïÇe ^ que dans une autre. , 
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LA R O B E ■ 
DE S IN C Ë R l'T't; 

-. c o M TE.'- 


.■v/'N-pliilorophe de l'île de Crète, rionimê 
MHandrè, naturellement homme de bien, mais 
bizarre dans fes manières, & extradraîhaife 
dans fes fentiniens,, s'étoit néanmoins; marié 
à une femme qui avoit de la beauié'.S:. di; Ta 
verru ; mais cette femme étolt d'un caraSère 
fi faûviigé & lî mélancolique, que ce.^nd 
d'humeur chagriné ïê' joignant au malheur 
qu'elle avoit d'être unie à un époux qui avoit 
très-peu de fortune & beaucoup de caprices , 
elle étoit d it aigre Se 

trifte, 6e e: commerce, 

qu'on Tavoii , & ce nom 

lui étott de s ces deux 

époux groH' qu'une fille 

unique , & c'étoit un gra*nd bonheur pour eux , 
car l'indigence de Mifandre avoit augmenté 
lans cefle avec fes années. Il étoit d'une famille 
noble , tnais foh père ne lui avoit pas laiflë , 
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a beaucoup près , affez de bien pour fe fou- 
tenir dans ion état avec. quelque tranquillité, 
& il n'avoit point voulu prendre de profef- 
fion: il méprifoit prefqùe toûte.s celles que le 
général des hommes eftime le plus. La profef- 
fion des armes lui paroifîbit odieufe par mille 
raifons bourrues qu*il alléguoit : la magiftrature 
& lé barreau né lui plaifoient pas davantage } 
Tune, parce qu'on ne Texerçoit pas^ dans le 
monde d^de manière conforme à fes idées ; 
f autre , parce que 1 elokjuence lui paroiflbit 
un art méprifable. Il traitoit de bagatelles , 
d'araufemens vains & d'inutilités, ce que les 
hommes appelent affaires , négoce & beaux 
arts , & difoit qu'il ne falloit s'appliquer uni- 
quement qu'à rechercher îa vérité; & ce qu'il 
y avoit d'étrange , c'eft qu'il faifoit cojnfifter 
la recherche de cette prétendue vérité, dan$ 
quelques miférables argumens de métaphyfi- 
que que perfonne n'entendoit, & qu'il n'en- 
tendoit pas lui-même , & dans quelques frivoles 
raîfqnnemens de phyfique ,qui n'étoient pas 
moins ridicules ni moins obfcurs. 

. Cependant croyant pofféder les plus fubli- 
mes clartés , du haut de fon efprit lumineux 
il regardoit en pitié les épaiffes ténèbres du 
refte des hommes. Il déploroit Tayeuglement 
de ceux c^u'il voyoit s'appliquer à fe rendre 
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habiles en politique & eh hiftoire. Il n'avôît 
pas plus d'eftime pour la poéfîe , qu'il en avoit 
pour l'éloquence; mais, s'il méprifoit beaucoup 
les belles lettres, il ravaloit encore bien au- 
trement les beaux arts. Il parloit fans cefle 
de la manière la plus infultante du monde de 
la peinture & de la mufîque; & comme s'il 
eût voulu fe venger des défordres qu'une ima^ 
gination gâtée avoit fait dans fon cerveau , il 
décrioit fans relâche Timagination, Cependant 
toutes bizarres qu'étoient les vifions de ce phi- 
lofophe 9 il ne laifla pas pendant quelque tems 
d'éblouir un certain petit nombre de perfonnes, 
qui l'écoutant avec applaudiffement prononcer 
de grands mots qu'elles n'entendoient pas, 
voulurent recevoir des leçons de lui pour 
tâcher de les comprendre. 

Mifandre fut donc érigé en maître de phi- 
lofophie , & en retiroit une utilité dont fe ref- 
fentoit fa famille. Mais fes écoliers qui ne pu- 
rent jamais rien entendre à fes fantafques rai- 
fonnemens, dont la raifon étoit toujours ban» 
nie, fe dégoûtèrent bientôt de fon ténébreux 
favoir, & ne furent pa§ long-tems fans congé- 
dier un tel maître. Vojlà donc Mifandre re- 
tombé plus que jamais dans l'indigçncç, car 
fon patrimoine diminuoît tous Ves jours. Comme 
il étoit bien éloigné d'avoir aflez de revenu 
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pour faire fubfifter fa famille 9 il vendoit fou- 
vent de fon fonds ; & il fit tant dé fois ufage 
de ce recours^ qu'enfin il fe trouva n'avoir, 
plus rien du tout. 

Sa fille cependant commençoit d'entrer dans 
fa dix-neuvième année ; Herminie , c'eft ainfi 
qu'on l'avoit nommée, étoit belle, bien faite, 
& avoit toutes les qualités qui peuvent rendre 
une jeune perfonne aimable ; néanmoins il ne 
s'étoit encore préfenté aucuns partis pour elle. 
La mauvaife fortune & l'humeur bizarre du 
philofophe aVoient épouvanté tous ceux à qui 
les charmes de cette belle fille avoient fait 
fentir du penchant à l'époufer. 

Malgré le mauvais état de fon fort, Her- 
minie ne fentoit aucun chagrin de fe voir fans 
amant : elle n'avoit ni ambition ni coquetterie , 
& étoit née avec une certaine fermeté d*ame 
qui lui faifoit recevoir tranquillement toutes 
les difgraces qu'il plaifoit au deftin de lui en- 
voyer. Elle ne tenoit en aucune manière des 
travers d'efprit de fon père , & ne tenoit pas 
davantage de l'humeur aigre & grondcufe de 
fa mère : elle ne reffembloit à. cette mère que 
par la vertu & par la beauté. Elle avoit de 
grands yeux noirs , fi pleins de feu , de dou- 
ceur & de vivacité , qite par leurs regards 
brillans &C tendres , il étoit aifé de démêleii^ 
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les lumières de refprît & la bonté de 1 ame 
de celle qui les anitnoit. Elle avoit le nez par* 
£iitement bien fait, la bouche admirable, le 
teint d'une blancheur à éblouir , & les cheveux 
4'un beau noir hiifant & luftré. C'étoit Tagréa*- 
ble mélange de noir &c de blanc que faifoit 
Textrême blancheur de ce teint ^ Il le beau 
i^oir de (es cheveux , qui lui avoit hit donner 
le notp d'Herminie. 

Quoiqu'elle eût été élevée dans le fein d'une 
famille farpuche ^ oii Ton ne fe répandoit que 
bien rarement dans la fociété , les charmes 
dont elle étpit partagée l'avaient toujours fait 
remarquer avantageufement; & par fa beauté ^^ 
fa douceur & fes petites manières engageantes , 
dès fon enfance 9 elle s'étoit attirée la bien* 
veillance de tout le monde. Elle ne pou voit 
s'empêcher d'avoir de l'inclination pour la 
plupart des chofes que fon père haîflbit le plus : 
elle chériiToit ayec ardeur les belles lettres & 
la mufique, &c avoit une û forte paffion pour 
la peinture, que dès l'âge de fept ans elle 
defiinoit de pur génie , ce qui lui avoit attiré 
de terribles gronderies de Mifandre, qui don-* 
Roit le nom de penchant pernicieux au goût 
qu'elle avoit pour ce bel art. Chafleris , qui 
étoit une mère de famille exceffivement agif* 
{/^U,i menant une vie âpre & laborieufe « en? 
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fiemie de tout plaîiir^ ne prenant jamais de 
repos ^ &c n^en laiiTant jamais prendre aux au<» 
très; Chafferis, dis-je, prétendoit qu'en tout 
Herminie fe réglât fur Ton modèle , & vouloir 
que cette belle fille n'apprît qu!à coudre » à 
filer 9 & à bien faire aller fon ménage. 

D'un autre côté Mifandre vouloir lui rem- 
plir la tête de fes crçufes rêveries de néta- 
phyfique, & des chimères de ion nouveau 
fyflême du monde. Mais Taimable Herminie 
ne fe fentit aucun penchant à devenir la vie* 
time de fes vifions philofophiques > & ne fe 
trouva pas plus difpofée à ne fe borner uni- 
quement refprit qu'aux occupations vulgaires* 
Elle avoit appris admirablement bien tous les 
petits ouvrages qui conviennent aux perfonnes 
de fon fexe : elle y travailloit avec autant de 
plàifir que d'adrefie, & ne fe preno^t pas moins 
habilement à régler ^économie d'une maifon ; 
maïs elle croyoit qu'après avoir rempli avec 
exaâitude les devoirs de fon état , il lui étoit 
permis enfuit e de fatisfaire l'innocente incli** 
nation qu'elle avoit de donner à fon efprit des 
connoiflances aufli nobles que divertifiànteis. 
Elle lifoit donc avec avidité l'hiftoire, la fable , 
les poéfies 9 les orateurs & les écrits où s'ap^ 
prejinent la morale que Ton doit pratiquer 
pour vivre avec honneur & avec agréaient 
dans la fociété civile* 
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Herminie tiroit un fruit merveilleux de 
toutes (es leâures; mais il falloît s*èn cacher 
de Mifandre & de Chafleris avec un foin 
extrême. G>mme elle étoit auffi laborieufe 
que fa mère , & naturellement très-vive , elle 
travailloit le ]Our aux ouvrages de fille ^ & 
lifoit une partie de la nuit. Elle avoit une 
voifine nommée Phîlantrope, qui dès fon en- 
Êince Tavoit prife en amitié» Cette voifine , 
qui avoit beaucoup de vertu &C l efprit très- 
cultivé, avoit prêté des livres fecrettement 
à Herminie aufii-tôt qu'elle avoit fu lire^ Se 
avoit toujours cherché à lui faire plaifir en 
toutes fortes d'occafions. Sa bienveillance of«* 
ficieufe avoit été le plus grand bonheur qu'Her- 
sninie eût jamais eu ; car , non-feulement Phi- 
lantrope avoit des lumières dans les belles 
lettres plus que n'en ont ordinairement les 
perfonnes de fon fexe, mais encore elle fa- 
yoit parfaitement la mufique , & avoit dans 
la peinture Àes talens fort diftingués. Elle fa- 
voit peindre à l'huile avec beaucoup de no- 
blefie ; mais fur-tout , elle peignoit en minia- 
tiu'e d'une manière fi correâe & fi gradeufe, 
que chez les connoiifeuri (es tableaux avoient 
la réputation d'être des ouvrages finis. Elle 
travailloit ordinairement au portrait : elle fe 
plûfoit beaucoup plus à y exercer fon pinceau 
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que fur des fujets biftorîques , quoiqu'elle fut 
auifi très - habile à peindre en hiftoire. Âufli 
obligeante qu'éclairée , elle avoit fécondé dé 
tout fon pouvoir le penchant prématuré qu*Her- 
minie avoit pour la peinture ^ & lui avoit com- 
muniqué avec beaucoup de foin tout le favoir 
& les tàlens qu'elle avoit dans cet art char- 
mant. Mais pour inflruire Herminie à bien 
deflîner & à peindre gracieufement , il fallut 
fe donner beaucoup de peine, car on étoit 
obligé de s*en cacher exaâement de Mifandre. 
Pour Chafleris , elle n'ignoroit pas toiit à fait 
que Philantrope montroit à peindre à fa fille ; 
mais parce que cette jeune perfonne & elle 
avoient reçu mille fois de bons offices de cette 
obligeante amie, qu'elle favoit qu'elle étoit 
une veuve fans enfans , riche & toujours dif- 
pofée à leur faire de nouveaux plaifirs, elle 
n'avoit ofé réfîfter aux prières que Philantrope 
lui avoit faites dans tous les tems , d'envoyer 
fouvent Herminie paffer des journées avec 
elle/ 

Cette aimable écolîère profita parfaitement 
bien des leçons de fa maîtreffe : mais , néan* 
, moins différente de cette fa vante femme, elle 
fe fentoit un penchant particulier à traiter 
des fujçts hiflorîques; auffi charmoit-elle bien 
plus à repréferiter Daphné changée en laurier > 
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ou Dlaae avec fes nymphes chaiTant dans le$ 
forêts, qu'elle ne charmoît à faire un ample 
portrait , quoique dans tous les genres où elle 
travailloit « elle fît briller beaucoup d'élégance 
& de nobleffe. Etant donc déjà parvenue à 
une grande h^ibileté dès le bel âge oh elle 
étoit, .$C voyant l'état fâcheux des affaires de 
fon père, elle fe réfolut de fe fervir de fes 
talens en peinture pour fe faire un petit fe- 
cours contre la mauvaife fortune. 

Elle fit part de fon projet à Philantrope, 
mais cette généreufe amie ne voulut pas qu'elle 
l'exécutât. Je fuis bien @chée, lui dit-elle en 
l'eoibraflant , de ce que j^ n'ai qu'un bien fi 
médiocre , ayant les fentimens que j'ai pour 
vous; tfiaîs tel qu'eftce bien, je me flatte 
que vous voudrez bien le partager avec moi, 
& j'efpère qu'il ne laiflera pas d'être fuffifant 
pour nous faire mener une vie commode avec 
ceux de qui vous tenez la naifiance ; venez 
donc au plutôt tous trois dans ma maifon que 
je vous prierai de regarder comme la vôtre, 
Herminîe témoigna à Philantrope la vive re- 
connoifiance que méritoit la géaérofité de fon 
procédé ; mais malgré la flcheufe fituation oit 
elle Ce trouvoit , elle ne pouvoit fe réfoudre 
à accepter fes offres obligeantes, à caufe des 
humeurs capricieufes de Mifandre & de Chaf* 
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ieris, dont elle craîgnoît que Philantrope n'eût 
par trop à foufTrir , & ne fe rebutât enfin après 
quelques mois de patience ; cependant elle 
vouloit tout le tems de fa vie donner Tes 
foins les plus ardens à fon père & à fa mère, 
^ui, malgré leurs bizarreries, lui étoient fort 
chers; néanmoins Philantrope la pria fi ten- 
drement & de û bonne grâce d'accepter ce 
qu'elle lui ofFroit , qu'elle y confentit enfin , à 
condition toutefois qu'elle & fa famille n'iroient 
point loger dans la maifon de cette généreufe 
amie,, qu'elle ne fût de retour d'un voyage 
que l'utilité de fes affaires l'obligeoit ahfolu- 
ment à faire à un port des plus éloignés de 
la capitale de l'île. Cela fut donc arrêté ainû ; 
& en partant, Philantrope laiiTa à Herminie 
une ibmme d'argçnt qui étoit plus que fufE- 
iante pour foutenir fa famille dans une com^ 
mode abondance jufqu'à fon retour. 

Les deux amies fe fèparèrent avec les plus, 
vives marques de tendreffe ; mais comme le- 
dedin fçmbloit être conjuré pour perfécuter 
Herminie , à peine Philantrope étoit - elle ar« 
rivée à la ville maritime oîi fe bornoit. fon 
voyage , qu'allant fe promener à la campagne 
fur le bord de la mer, elle fut. enlevée par 
des Pirates* Herminie, plus par amitié pour 
Philantrope, que pour fon propre intérêt ,' 
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penfa mourir de douleur quand elle apprit cette 
nouvelle. Mais pour les héritiers de Philan- 
trope 9 ils ne fongèrent qu'à s'emparer au plu- 
tôt de tout fon bien ^ fan$ penfer le moins du 
monde à fe donner des foins pour tâcher de 
découvrir oîi les Pirates Tavoient conduite; 
au contraire , il fembloit qu'ils appréhendoxent 
d'en être inflruits^ de crainte d'être obligés de 
finir fa captivité en payant une rançon. Her- 
minie , qui avoit des fentimens tout oppofés > 
fit vainement toutes les perquifitions qui étoient 
en fon pouvoir : malgré tous les mouvemens 
& toutes les peines qu'elle {^ donna j elle «ne 
pût rien apprendre du fort d'une amie fi chère; 
&t en perdant tout efpoir de la revoir jamais ^ 
elle refla comme accablée fous le poids de fes 
chagrins. 

Cependant elle fentpit bien qu'elle aUoit re« 
tomber dans les inquiétudes domefiiques dont 
les fokis généreux de Philantrope 1 avoient dé- 
livrée pour quelque tems. Mifandre avoit vendu 
jufqu'au pluis petit refle de fon patrimoine : il 
ne lui reiloit plus que quelques meubles qui 
alloient à fort peu de chofe. Tandis qu'on s'aida 
de ces malheureux refles de fon naufrage pour 
la fubfiftance de fa famille , avec laquelle'. il 
s^étoit retiré à la campagne , Herminie travailla 
pendantplufieursmoisà des tableaiyc ^ oii elle 
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ttaita de gracieux fujets d'hiftoîre; mais €|iioi# 
qu'elle y réufsît avec beaucoyp de goût & 
d'élégance , comme elle n'a voit point une ca« 
baie qui la prônât , on fit peu de compte de 
fes tableaux, 6c l'on n'en donna qu'un prix 
fort au - deiSous du médiocre ; car ce iiècle-là 
étoit déjà comme d'autres qui l'ont fuivi long*' 
tems après ^ oti les plus, rares talens dans les 
beaux arts tombent triflement dans l'oubli 9 s'ils 
ne font étayés par des procédions : déjà le 
faux mérite foutenu d'une cabale, opprimoit 
le vrai mérite deftitué d'appui. Mais revenons 
à Herrainie , fon père qui s'était autrefois ré« 
Tolté contre fes talens en peinture , ofFenfé au 
dernier point de les voir fi mal reconnus , & 
^finfin irrité jufqu'à l'excès contre fon fiècle^ 
f e réfolut de s'en venger de la manière que nous 
dirons tantôt , après que nous aurons parlé un 
peu au long du roi de Crète , dont notre phi- 
lofophe étoit fujet* 

Ce roi étoit un Jeune prince nommé Clear- 
que, né avec d'aflez belles qualités perfon# 
nelles. Il étoit d'une figure aimable , avoit de 
la valeur & de la libéralité ; mais , du refte 9 
il étoit foupçonneux , défiant , entêté- dans fes 
préventions , 6c fuperûitieux à un tel point ^ 
qu'il donnoit aveuglément dans totites les er- 
reurs populaires. Ce prince avoit une fo&ur 
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nommée EUfmène , qni fembloit avoir reçu de$ 
cieux tous les dons qui font propres à charmer* 
Elle avoit une taille admirable , un port de 
déeflê , & un vifage dont tous les traits étoient 
également réguliers & agréables. Elle avoit les 
cheveux châtains , le teint auffi blanc qu^uni , 
6c relevé d'un léger vermillon qui la rendoit 
éblouiflante ; & Ton voyoit dans fes grands 
yeux bleus , adoucis d'une paupière brune , 
iiutant de feu que de douceun Les qualités de 
fon ame n'-étoient pas moins à admirer que 
celles de fa perfonne. Elle avoit une grandeur 
de courage au-deffus de fon fexe , une droiture 
& une générofité héroïques , & une bonté gra* 
cîeufe qui lui attiroit tous les cœurs. Cette 
belle princeffe avoit affez fouvent à foufFrir des 
caprices du roi fon frère , quoiqu'elle fut la 
plus douce & la plus complaifante perfonne du 
filonde. Ce prince changeoit fi fouvent de fen- 
timent , que ce n'étoit pas même une médiocre 
affaire que de les étudier. Clearque ne laiiToit 
pas d'aimer les plaiiirs ; ceux de la chafle & des 
jeux guerriers le touchoient fur*tout particu- 
lièrement. 

Dans le tems que Mifandre & fa famille lan* 
guiffoient à la campagne , un jour que le roi de 
Crète, donnoit à fa icour une fête , dans laquelle 
il y avoit des courfes de chariots , des coaibats 

de 
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He)aVelots ^ des lutteurs & d'autres fyeâsiCleSf 
on vit paroître dans tous ces divers jeux un 
Jeune inconnu ^ qui fe diftinguà autant par foA 
adrefle , que par fa bonne mine & fa inagniâ« 
cence. Il eut tout Phonneur de cette journée* 
Il remporta le prix avec. les applaudiiTemens 
de la cour & les acclamations du peuple ^ St 
fit paroître dans toutes fes aâions & dans tous 
fes procédés une grâce & une gén^rofité fanS 
égales. Le foir ^ il y eut bal chez la princeflCf 
& le jeune étranger n'y brilla pas moins qu'il 
avoit fait dans les autres divertifTemens ; 8t 
comme c'étoit de la hiain d'Elifmène qu'il avoit 
reçu les prix, il avoit déjà eu des occaiions 
de lui parler ; il en trouva encore au bal , &t 
il fît voir dans fes difcours autant d'efprit & de 
politeffe, qu'on avoit remarqué d'agrément 
dans fes manières* 

Le roi le combla d'honneurs et de Carefles ^ 
& témoigna une forte envie d'apprendre qui il 
ëtoit» Il pria ce prince de permettre qu'il reftât 
feulement encore quelques jours inconnu à fa 
cour ^ & l'affura qu*enfuîte il fatisferoit avec 
joie fa curiofité* Cependant Clearque lui donna 
un appartement dans fon palais ; & l'y fit fervir 
avec beaucoup de magnificenceé La fuite de 
l'étranger n'étoit pas nombreufe ; mais tous 
ceux qui la compofoient ^ paroiflbient ^ & 
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leur air , des gens de grande diftinâîon- 
Cet aimable inconnu trouva bientôt occa- 
lion de dire à la princeffe qu'il l'adoroît, & 
qu'il n'étoit venu dans Tîle de Crète, que pour 
lui offrir un cœur dont les charmes de fon por- 
trait a voient déjà triomphé en Theflalie. Mais 
elle ne put s'ofFenfer de fa déclaration ; car il 
lui apprit en même tems qu'il étoit le , prince 
Telephonte , fils du roi de Chypre. Il marqua à 
Elifmène qu'il étoit sûr d'avoir, pour les nœuds 
qu'il fouhaitoit , l'agrément du roi à qui il de- 
voit le jour , qui ne manqueroit pas d'envoyer 
des ambafladeurs la demander. Il ajouta qu'il 
fe flattoit que le roi Clearque ne lui refuferoit 
pas fon appui auprès d'elle ; mais il protefta 
qu'il ne vouloît devoir le don précieux de fa 
main ^ ni aux foins du roi de Chypre , ni aux 
ordres du roi de Crète. Je ne veux , madame , 
pourfuivit-il , vous obtenir que de vous-même : 
ce n'eft que par la refpeâueufe paiSon que J'aî 
pour vous, & par mes tendres fervices, que j'ofe 
afpirer à acquérir une place dans votre cœur» 
C'eft la crainte que j'ai eue qu'une trop fcni- 
puleufe obéiiTance ne vous portât à gêner vos 
volontés , qui m'a Êiit cacher mon nom & ma 
naiflance au roi votre frère jufqu'à ce que je 
fuffe inflruit de vos fentimens. Si mes glorieufes 
p^-étentiona ont le malheur de vous déplaire , 
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te prince ne faiira jamais qui je fuîs ; mais fi 
vous daignez ne pas défapprouver mes def- 
feins , je les ferai connoître au roi de Crète ^ 
& j'efpère qu'il y fera favorable. Elifmène a voit 
écouté avec tant de furprife & de trouble le 
difcours du prince de Chypre , qu'elle refta 
quelque tems fans avoir la force de lui ré- 
pondre. Enfin la rougeur fur le vîfage & la con- 
fufion dans les yeux , elle lui dit d'un air em- 
barraffé , qu'elle étoit abfolument foumife aux 
volontés du roi fon frère , & qu'elle fe feroit 
toujours une gloire de lui obéir. Telephonte la 
preffa de lui déclarer naturellenient fi elle ne 
fe fentoit point d'averfion à fon égard , lui 
jurant de nouveau que s'il étoit affez malheu- 
reux pour lui déplaire , il fe garderoit bien 
de la demander au roi fon frère , ne voulant 
pas Fexpofer à fouffrir qu'on fît violence à fes 
inclinations. Elle affura Telephonte qu'elle ne 
fayoitni aimer ni haïr, mais qu'elle fa voit feu- 
lement obéir ; puis , avec un redoublement de 
rougeur , elle ajouta qu'à fon égard , il avoit 
tort de craindre fon averfion, puifqu'un prince 
tel que lui étoit plus propre à faire naître l'ef- 
time que la haine. Après ces mots , interdite , 
& tremblant d'en avoir trop dit, la princeffe 
de Crète rappela auprès d'elle les dames qui , 
par refpeft, s'en étoient éloignées ; & tout 

1) 


148 LA Tour TÉKiBR^vsE. 

le refte du jour la converfatîon fut générale. 

Cependant le prince de Chypfe , tranfporté 
d'amour pour Elifmène, & ravi de ce que cette 
charmante princeffe n'avoit point reçu défobli- 
geamment Tof&e de fes vœux , apprit au roi de 
Crète qui il étoit. Ce roi donna mille marques de 
joie à cette nouvelle, & rendit avec éclat au rang 
de Telephonte tous les honneurs qui lui étoient 
dûs. Clearque bruloit d'envie de favoik4K>ur 
quelle raifon le prince de Chypre ét^it ven» 
dans (es états , mais il n'ofoit le diemander ou- 
vertement à ce prince ; il fe contenta de faire 
des quefiions fur ce fujet à un jeune chevalier 
de la fuite de Telephonte, qui paroiflbit un 
des premiers favoris de fon maître. Ce Che- 
valier j qu'on nonunoit Leandrin , avoit en 
effet une grande part dans la confiance de Te- 
lephonte ; mais il ' ne trouva pas à propos 
d'informer le roi de Crète des fecrets de ce 
prince. 

Ce fiit Telephonte lui-même qui l'en înf- 
truifit. Après que mille. petites chofes qu'il re- 
tnarquoit chaque jour avec une joie infinie, 
l'eurent encore perfuadé que l'offre de fa main 
ne déplairoit pas à Elifmène , il déclara au roi 
de Crète l'amour qu'il avoit pour elle , lui 
demanda fa proteâion auprès de cette prin- 
ceffe , & ajouta que s'il daignoit approuver les 
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defleîns qu'il avoit pour cette charmante fœur , 
le roi de Chypre envoyeroit au plutôt la lui . 
demander par une ambafTade folennelle. CIear« 
que afTura Teiephonte en TembrafTant , que rien 
ne pouvoit lui être plus cher que l'alliance d'un 
prince aufli accompli qu'il l'étoit. Il le mena 
enfuite chez Elifmène , & la pria de regarder 
Teiephonte conmie un prince qu'il lui déftinoit 
pour époux, & qui méritoit tout fon attache- 
ment par fes belles qualités. La princefle ré- 
pondit au roi fon frère avec beaucoup de dé- 
férence & de modeftie ; mais au travers de (es 
manières modeftes & foumifes , on démêioît 
qu'elle obéiffoit fans dégoût à l'ordre qu'on lui 
donnoit d'avoir de la confidération pour Te- 
iephonte. Ce prince lui dit mille chofes aufli 
fpirituelles que galantes. Puis il ajouta : Malgré 
la force des noeuds qui m'attachent auprès de 
vous, madame, )e ferai contraint de vous quit- 
ter bientôt pour obéir aux ordres du roi mon 
père , qui me rappellent incefTamment en 
Chypre , pour aflîfter à la cérémonie du ma- 
riage de la princeffe Celenie ma fœur , qu'un 
ambafladeur de Lemnos doit époufer dans peu 
de tems au nom du roi fon maître. Mais , ma- 
dame , pourfuivit Teiephonte , quelques rigou-* 
reufes que foient les peines que me coûtera 
votre abfence , j'en fentirai adoucir la rigueur 
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par la glorîeufe permiflîon que le roi votre 
frère m'a donnée. Ce grand prince veut bien 
qu'auffi-tôt que je ferai arrivé en Chypre, le 
roi mon père envoie lui annoncer folennel- 
lement quel efl l'honneur & la félicité oif 
j'afpire. 

Après quelques femblables difcours , Clear- 
que , qui ne pouvoit refter long-tems en même 
lieu , fortit & ^emmena Telephonte. En s'en 
allant , ce prince fit figne à Leandrin de refler 
auprès d'Elifmène ; & ce favori , qui avoît 
beaucoup d'efprit , comprit aifément que fon 
maître fouhaitoit qu'il entretînt la princeffe de 
fon amour. Il s'en acquitta en habile homme ; 
mais en faifant, avec beaucoup d'adreffe, la 
peinture des fentimens paflîonnés de Tele- 
phonte , il n'oublia pas non plus de donner 
une belle idée du caraftère de ce prince. En 
racontant certaine de fes aâions , il fut iniinuer 
finement quelle étoit la droiture & la grandeur 
de fon ame , la générofité & la délicateflfe de 
fon cœur , l'intrépidité de fon courage ^ & la 
valeur de fon bras. 11 eft vrai cependant que 
malgré le zèle extrême que Leandrin avoit pour 
Telephonte, le portrait qu'il en fit n'étoit point 
flatté. Ce jeune prince avoit toutes les qualités 
d'un héros ; auffi étoit-il tendrement chéri du 
roi fon père ^ & adoré des fujets de ce sno- 
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«arque. La princeffe de Crète .écoutoit avec 
beaucoup de plaîfîr tout ce qu'on lui racontoit 
du grand prince auquel elle fentoit bien que 
fon cœur prenoit un vif intérêt ; & comme 
Leandrin s'apperçut que fdn entretien ne l'en- 
nuyoit-pas , lorfqu'il eut fini les difcour^ qu'on 
vient de marquer , il reprit ainfi : 

Le prince mon maître , après avoir fi no- 
blement répondu aux foms que l'on s etoit 
donnés pour fon éducation , & après avoir 
donné de fameufes preuves de fon courage, 
prefqu'au fortir de Tenfance y dans la dernière 
année d'une guerre que le roi de Chypre ter- 
mina par une glorieufe paix ; après de û beaux 
commencemens, dis-je , le prince Telephonte^ 
qui voyoit que le royaume où il étoit deftiné 
à régner quelque jour, alloit jouir d'un long 
calme , demanda la permif&on au roi Telanor 
fon père, de voyager dans une partie des pays 
de la Grèce. Le roi aimoit fi chèrement le 
prince , qu'il eut de la peine à fe réfoudre à 
le voir s'éloigner de lui ; mais il y confentît 
enfin , à condition que fon abfence ne feroit pas 
longue. La belle princeffe Çelenîe, qui avoit pour 
le prince fon frère une amitié des plus tendres, 
répandit bien des larmes à fon départ , & toute 
la cour , dont il faifoit les délices , en eut un 
regret extrême. Comme j'avois eu l'honneur 
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d'être élevé auprès du prince Telephonte , Se 
qu*il mTionoroit de fes bonnes grâces, je n'a- 
voîs jamais été éloigné de lui , & je fus encore 
deftine à le fuivre dans fes voyages. 

Nous parcourûmes divers pays de la Grèce ^ 
dans lefquels mon maître fit éclater en beau^ 
coup d'occaiions fon intrépidité , l'élévation de 
foh ame. Se la foUdité de fon efprit. Mais 
comme je vous ai raconté tantôt , madame , 
une partie de fes aventures glorleufes , je veux 
pafier promptement aU récit d'i^ne autre oii 
l'amour fut , fans doute y le feul guide qui le 
conduiât. Sollicité par les fouhaits du roi» 
Telephonte fe préparoit à reprendre la route de 
Chypre , lorfque , paffant inconnu à LarifTe, 
capitale de Theffalie , ce jeune prince » qui 
aime fort la peinture , alla chez un peintre le 
plus fameux de cette célèbre ville , dans le 
deflein d'y acheter des tableaux. Il y en vit 
pluiieurs dignes de fa curiofité ; mais ce qui le 
frappa le plus vivement , ce fut le portrait 
d'une ravifiante brune» qui avoit de grands 
yeux bleus , dont on ne pouvoit aiTez admirer 
}es charmes brillans , & la noble Se fpirituelle 
douceur. Enfin , madame , on jugera bien qu'il 
me feroit impoffible de décrire toutes les grâces 
de celte peinture » quand on faura que c'étoit 
le portrait de rilluftre princefle de Crète* 
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Elifmèné rougit à ces mots , & interrompit 
Leandrin en fe défendant avec beaucoup de 
modeftie des louanges qu'il donnoit à fa beauté* 
Il lui répondit éh homme qui n'étoit pas un 
&de louangeur, & qui favoit répandre fon 
encens avec autant d'efprit que de politefle , 
puis il reprit le fil de fon difcours en ces 
termes : 

Le prince Telephônte ayant demandé avec 
un empreflement extrême quelle étoit la mer« 
veilleufe perfonne que repréfentoit ce portrait, 
après qu on lui eut répon^du que c'étoit vous, 
madame , une femme qui tenoit une palette & 
des pinceaux 9 s'avança, & lui dit : Seigneur, 
quoique les charmes de la belle princefle que 
vous voyez repréfentée ici , foient fans égaux 
fur la terre, je puis vous affurer que les beau- 
tés de fon ame font encore beaucoup au-deflus 
de celles de fon vifage. Il femble que le ciel 
ait voulu réunir dans fa perfonne toutes les 
vertus & toutes les rares qualités qui peuvent 
rendre une princefle accomplie. J'en puis parler 
favamment , continua cette femme ; car , non- 
feulement je fuis née fujette du roi fon père, 
mais encore la feue reine de Crète fa mère 
m'honoroit de beaucoup de bienveillance : 
ainfi j'ai vu de près l'admirable enfance de la 
princefle Elifmèné , & j'ai toujours vu croître 
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{ts vertus avec fon âge ; & quand ma mauvaife 
fortune m'a arrachée. de Hle de Crète, elles 
«toient parvenues à un fi grand point de per- 
feâion, qu'il fembloit qu'elles ne pouvoient 
plus augmenter, Telephonte écouta avec une 
avidité extrême tout ce que lui dit cette femme, 
& lui fit mille questions fiir le fiijet de la belle 
princefle, pour qui il fe fentoit déjà une admi- 
ration fans bornes. L'étrangère y répondit tou- 
jours d'une manière qui fit plaifir à ce prince; 
& il lui fut fi obligé de toutes les chofes 
agréables qu'elle lui avoit" dites, que s'inté^ 
j'efifant pour elle , il lui demanda par quel 
malheureux incident elle avoit été arrachée à 
fa patrie. Hélas ! feigneur , lui répondit-elle eh 
fpupirant , comme je me promenois dans notre 
île fur' les bords de la mer , de barbares pi- 
rates m'enlevèrent, & malgré m^s ardentes 
prières, ne voulurent jamais permettre que je 
donnafle de mes nouvelles en Crète pour en 
faire venir une rançon, craignant fans doute 
que fi le roi de Crète venoit à avoir quelque 
connbifiance particulière de leurs rapines, il 
ne fongeât bien férieufement à leur faire faire 
la chafle fur toutes les mer^ qui l'environnent. 
Enfin , foit par cette confidération - là ou par 
d'autres , les cruels qui m'avoient fait efclavc 
ne voulurent jamais confentir à me laiffer 
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racheter ma liberté, & me mirent entre les 
mains d'un marchand , qui ^ à caufe des talens 
que j'avois dans la peinture , me vendit dans 
cette ville au peintre fameux dont vous voyez 
ici les tableaux. Ah ! interrompit Elifmène , à 
ce récit de talens en peinture , je crois con- 
noître la vertueufe Philantrope , qui fut enlevée 
par des corfaires fur nos côtes, il y a fix ou 
f^pt mois. Oui , madame , répondit Leandrin , 
c'eft ainfi que fe nomme cette fage Cretoife, 
qui connoît fi bien toutes vos rares qualités. 
Et d'où vient , repartit la princeffe , que vous 
ne nous avez pas inffaiiits dès en arrivant en 
Crète du lieu de fa captivité, afin que nous 
tâchions promptement de la faire finir ? Oeâ , 
madame , répliqua Leandrin , parce que c'efi: 
une chofe qui n'efl pas pofiible que dans 
quelque tems d'ici , comme vous l'allez ap- 
prendre par la fuite de mon difcours. Après 
CCS mots il reprit ainfi : Le prince Telephonte 
offrit avec empreflement à Philantrope de payer 
fur le champ au peintre tout ce qu'il voudroit 
exiger pour le prix de fa liberté. Hélas ! fei- 
gneur, lui répondit-elle , tel eu le malheur qui 
me fuit, que je ne puis profiter des effets de 
votre généreufe bonté : ce qui devoit foulager 
la pefanteur de mes chaînes en augmente le 
poids : j'ai fait connoître au peintre à qui je 
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fuis tout ce que je fal en peinture , croyant 
m\n attirer plus de coniidération : cet homme, 
comme vous voyez , eft un grand maître dans 
la peinture à Thuile; mais il n'a aucuns talens 
dans la miniature , & ne veut point abfolu- 
ment confentir à me rendre la liberté , que je 
n'aie rendu fa fille habile dans ce genre : il eft 
vrai que je l'y ai déjà trouvée très-inftruite f 
& qu'elle y fait chaque jour de très - grands 
progrès; mais cependant, malgré fon applica- 
tion affidue , & l'exaftitude de mes foins, il fe 
paffera encore beaucoup de tems avant qu'elle 
foit dans la perfeftion où fon père prétend que 
je la mette; ainfi, je vois avec une extrême 
douleur que le moment de ma liberté eft en- 
core bien éloigné. Ce n'eft pas , continua Phi- 
lantrope , qu'ils ne me traitent tous dans cette 
famille avec la même confidération & les mêmes 
égards que fi j'étois leur proche parente; mais 
quelque douceur qu'ait l'efclavage , il ne peut 
jamais plaire , fur- tout à une perfonne comme 
moi, qui fuis née avec un fi grand amour pour 
la liberté, que malgré la vénération que j'ai 
pour la mémoire de la feue reine de Crète, & 
le zèle infini que je fens pour la charmante 
princeffe Elifmène , je fongeai à me retirer de 
la cour auffi'tôt que notre grande reine fut 
morte, haiiiTapt jufqu'à l'image de la captivité. 


Contes Angiois* 157 

voyant le roi fort infirme , & prévoyant fur. 
fout que fous le règne du jeune prince Clearque 
fon fik , les courtifans auroient à effuyer beau* 
coup de caprices. Pardonnez , madame , à la 
fincérité de mon récit, pourfuivitLeandrin^fi 
je vous rapporté jufqu'aux termes peu refpec- 
tueux dont fe fervit Philantrope en parlant du 
roi votre frère. Après plufieurs autres difcours 
qui feroient trop longs à vous raconter , elle 
apprit à Telephonte que c'étoît elle qui avoit 
apporté votre portrait en Theffalie : elle raconta 
à ce prince que quand les corfaires Pavoient 
enlevée , elle avoit ce portrait fur elle dans 
une boîte fort riche, que ces barbares n'a- 
voient pas manqué de lui prendre au plutôt ; 
mais qu'elle les avoit priés avec tant d'inAance 
de lui rendre la peinture que renfermoit cet1;e 
boîte , qu'enfin ils s'étoient laifTés toucher à fes 
prières, & qu'ayant ce beau portrait en fa pof- 
fefiion , elle en avoit fait des copies en grand 
quand elle avoit été à LarifTe : c'eft fur ces 
copies, continua Philantrope, que le peintre 
à qui je fuis a fait le portrait que vous voyez ; 
ainfi, feigneur , ajouta-t-elle , vous pouvez 
juger aifément que la princeffe de Crète eft 
encore beaucoup plus belle que ce portrait ; 
car en faifant tant de copies du portrait d'une 
belle perfonne ^ il échappe toujours quelque 
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grâces de ToriginaL Telephonte , charmé dcf 
plus en plus de tout ce qu'il entendoît dire à 
Philantrope, fit venir le peintre,& donna tout 
ce qu on voulut du beau portrait dont il étoit 
enchanté : il acheta encore divers autres ta- 
bleaux, & fit promettre à Philantrope qu'elle 
lui feroit au plutôt une copie en miniature du 
petit portrait qu'elle ayoit en fa poffeffion ; car 
pour l'original , quand on lui auroit offert un 
royaume , elle ne vouloit pas abfolument s'ea 
défaifin 

Comme je fuivois prefque toujours Tele- 
phonte, j'avois été témoin de la converfation 
qu'il avoit eue avec Philantrope. Dès que ce / 
prince fut de retour à la maifon oîi il logeoit ^ 
il me parla avec tant de tranfports de la prin- 
ceffe de Crète , que je connus bien qu'il avoit 
déjà le cœur pris : il dit des chofes fi éton- 
nantes devant le beau portrait , qu'il avoit fait 
placer dans fon cabinet ^ que je ne vous les 
répéterai point , madame , de peur de fatiguer 
cette trop fcrupuleufe modeftie , qui nous dé- 
fend avec tant de févérité de rendre à vos 
charmes toute la juftice qu'on leur doit : je 
vous dirai feulement que Telephonte ne fongea 
plus qu'à fe préparer à faire le voyage de Crète 
pour venir vous y offrir l'hommage de fon 
cœur; cependant ce prince étoit à tous mo« 


C O N T E ts' A N 6 L. O I S« ïjfi^ 

iHens chez Philantrope pour lui faire ians cefle 
des queftions fur tout ce qui pouyoit avoir 
rapport à vous, & pour la conjurer de finir 
promptement votre poftrait en miniature^ 
Comme cette femme a beaucoup d'efprit , 
qu'elle eft très-attentive & extrêmement péné- 
trante , par l'air de grandeur qu'elle voyoit 
répandu dans la perfonne & dans les manières 
de mon maître , & par la magnificence de fes 
procédés 9 elle jugea qu'il étoit d'un rang ex« 
trêmement élevé. Elle lui témoigna fes foup« 
cens 9 8c fît fi bien par fon adrefTe , qu'il lui 
avoua fa naifTance ^ & le rapide penchant qui 
Tentraînoit vers la princeffe de Crète ; néan- 
moins, comme il ne vouloit pas être connu 
en ThefTalie , il lui demanda le fecret ^ & elle 
le lui garda fort exademënt. 

Un jour que nous allâmes encore , le prince 
& moi , voir travailler Philantrope au petit 
portrait que nous fouhaitions ardemment, nous 
en vîmes un fur la table de cette femme , que 
nous prîmes d'abord pour celui dont il s'agifToit. 
Telephonte le prit avec empreflfement , puis 
l'ayant regardé attentivement , il dit : Quelque 
charmante que foit la perfonne^ue ce portrait 
repréfente , elle efl encore bien éloignée d'ap- 
procher de la beauté de la'^rinceffe de Crète. 
En difant ces mots, le prince me remit ce 
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portrait entre les mains , & il offrit à mes yeux 
rimage d'une brillante brune , qui avoit des 
yeux noirs pleins d'efprit & de feu , & infi- 
niment touchans. La perfonne que repréfente 
ce portrait ^ nous dit Phllantrope , contribue 
encore beaucoup à me faire trouver ma cap- 
tivité ennuyeufe ; c'eft une amie que je chéris 
plus que moi - même , & à qui mon abfence 
aura été bien fatale. Pour tâcher d'adoucir un 
peu la douleur que je fens d'être privée de fa 
vue , j'ai fait fon portrait ici parla feule force 
de mon imagination. Mais , hélas ! ajouta-t-elle^ 
rien ne peut me dédommager de la perte de 
fori entretien , toujours fi plein d'efprit , de 
douceur & de poîiteffe. Après ces mots , elle 
nous donna en peu d^autres une parfaitement 
belle idée du caraâère de fon amie ; puis en- 
fuite elle dit au prince : Seigneur , fi vous allez 
en Crète , je vous demande en grâce d'avoir 
la bonté de faire informer de mon fort cette 
aimable amie : fon nom efi Hermînie , & vous 
voudrez bien permettre qiie j'inftruife l'obli- 
geant Leandrin des voies qu'il faudra prendre 
pour trouver fon père , qui , par le mauvais 
état de fa fortune , languit en Crète dans l'obf- 
curité. Pour la charmante princefle , fille & 
fœur de mes fouverains, j'efpère que vous 
daignerez lui faire connoître le zèle ardent que 


t> O K T E s A N G L ô I Se iSt 

* 

5e cooierve pour elle au. milieu des chagrins dé 
la captivité» 

Quelqueà jôuf s après cette converfati^ ji 
madame ^ poùrfuivit Leandrin , comme . votre 
portrait fe trouva achevé > nous prîmes la route 
de Crète , 6îi nous arrivâmes heiu-eufement 
dans le tems que tout le monde fe préparoit 
pour la fête que le roi votre frère deVoit don- 
ner. La veille de cette fête, Telephonte vous 
vit au temple , & vous tf ouva fi fort au-deflus 
de votre portrait, qu'il en perlfa expirer de. 
ravifiement & d'amour. Le lendemain > il eut 
la gloire de s'attirer i^os regards dans cette 
magnifique fête ; & depuis ce jour , madame ^ 
vous (av^t tout ce qui eft arrivé à ce prince p * 
dont vous tenez abfolument la deftinée entre > 
vos mains 4 Au refte , madame, ajouta Lean^r 
drin , daignez me pardonner fi j'ai mêlé dans 
mon récit Une chofe qui ne vous regarde pas^ . 
ayant pris la liberté de vous parler d'Herminie ; : 
mais c'eft que j'ai cf u que , bonne & géné- 
reufe comnie vous êtes^ & de. plus honorant 
Fhilantrope de votre. eftime,; vous daigneriez: 
faire quél({ue attention au chagrin que j'ar de 
n'avoir pu m!acquitter de la; cofnmif&on que • 
m*a' donnée cette , vértueufe femme ; car fni 
cherché dans f?ette île vainement Herminiç.ôf.. 
ion père avec^.tous Içs (oigs poffîbleis ; majgc^ 
Tcmc XII^ L 
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Tex^itude de ma recherche , jt tftn ai pu 
apprendre aucune nouvelle* 

Eltânène a&ra Leandria qu^eUe feroit don-» 
VBsr des ordres bien précis pour s'informer du 
fort d'Herminie; & après ^e cette belle prîn- 
ceffie lui eut tËt, fur le fujet de fon nvaitre Se 
far le fien propre y des cbofes également obli- 
geantes & modefies^ il fe retira. Il trouva 
Telepbsonte dans fon appartement , qui lui tediî 
mille feis tout ce ^'il ttxmvoit de charmant 
& de merveilleux d^tis Elifmène , & qui lui 
fit répéta autant ^e que cette princeffe avoir 
dit en fa faveur, il la vit ptufieurs fois psA* jour 
tout le tems qu'il refta en Crète , & en reçut 
dîverfes innocentes marques de -coniidératîon , 
& reçut auffi du roi mille témoignages d'ef- 
time de d'amitié. Ce prince lui dit galamment 
en partant ^ que quelque inclination qu'il eût 
à être fon beau-frère^ il ne confentiroit point 
ao matiage de fa foeor avec lui , qu'il ne vînt 
r^;K>ufer en perfonne ; & comme vous êtes 
fAft amoureux , ajouta-t-il ^ j'efyère que voua 
Vit refoferez pas cette mar<pie d'amitié au 
frère de votre makreffe. Telep^ionte lui promit 
pie)&ivement qu'il fui^c^t dé près les:aînba(* 
fadeurs que lui envêtroit le roi fen-pète. Puis 
ce jeune prince partit , plein des plus douces 
fàljfétwç» ifà puifiefit; flatttr un^amam. fù^- 


».• 
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Leandrîh , îl n'étoit pas tout^à-fait û content^ 
quoîqu^il eût beaucoup de joie de Pheufeu* 
fuccès des defleîns de fon maîtreé D'un âutrô 
tôté , par un mouvement qu^il ne démêloit pâl 
bien lui-même , il né pouvbit fe confoler dt 
li*avoir pu apprendre aucune nouvelle d^Her* 
niinie ^ quoique la princefle Elifmène eût donné 
fur ce fujet les ordres les plus attentifs que fk 
bonté avoit pu lui infpirer ; mais Herminit 
étoît trop bien cachée pour qu'on pût décou* 
Vrir ce qu*elle étoit devenue» 

Le même jour que le prince Telêphônte étôit 
parti de Crète > oii vînt dire au roi qu'im homme ' 
dont IVir étoit fombre & éirouche ^ dettiandoit 
. à lui parler , pour lui rendre , difoit^il , un fer* 
vice qu*il efpéroit devoir lui être agréablêê 
Cléarque ^ qui aimoit toutes les nouveautés ^ 
Comitiânda qu'on le fît entrer* Seigneur, dit-il 
à ce prince ^ fâchant le louable penchant que 
Vous avelà la cùriofité ^je viens vous offrir dei 
moyens de le fatîsfaire , fur un fujet qui ofdinaî* 
tement întérefle beaucoup. JTaimois autrefois la 
^hilofophîe ; mais ayant été convaincu de i'irtu* 
filité de fes recherches * je me fuis attaché à l*art 
de fëerie , dans lequel j'ai fait des progrès ad* 
ttiirables ; j'ai été inftruit par un grand maître ^ 
qui lâ'a appris toutes fortes de fecrets 5 excepté 
éilixi de faire de f oh La peur qu'il avoit que ]t 

ij 
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ne le quittàfle 9 fi je devenoîs riche 9 car.mon 
cours lui étoit d'une grande utilité dans fon tra- 
vail ; cette peur , dis-je , a été caufe qu'il m'a 
toujours caché ce beau fecret ; mais du refte , 
il n'en eft aucun que j'ignore ; je fai deviner 
le paffé , je fai pénétrer dans l'avenir ; je fai pré- 
voir les accidens qui pourroient arriver par les 
caprices de la fortune , &c fai donner des remè- 
des pour les éviter ; j'ai un moyen sûr pour être 
infirmât à fond de la fidélité des femmes ; & en 
donnant ce moyen , je donne en même tems 
le plaifir de voir un travail ingénieux & magni- 
fique. Comme les princes de votre âge , con- 
tinua le philofophe ^ doivent être plus touchés 
de ces fortes de chofes' que d'aucunes autres ^ 
c'eft ce dernier de mes talens^ feîgneur, que 
je viens vovis offrir de mettre en ufage pour 
votre fervice. Cléarque , tranfporté de joie de 
la proportion du philofophe , lui demanda avec 
empreflement , de quels moyens il fe ferviroit 
pour exécuter fa promefle. Avant que de vous 
les expliquer , feigneur , répondit cet homme , 
permettez que je vous donne des preuves de 
ce que je fai faire de prodigieux. J'y confens 
avec plaifir » dit le roi ; mais je veux que quel- 
qu'un que j'aime partage cette fatisfaâion avec 
moi. Après cesmots, ce prince donna ordre qu'on 
f ît venirun defes courtifans^ nommé Dinocrite^ 
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qui étoît fon favori depuis peu. Dès qu'il fut en- 
tré , Cléarque lui dit des merveilles de ITiomme 
qu'il voyoit, & Dinocrite lereconnut pour le phi- 
lofophe Mifandre , ce célèbre bizarre , fi brouillé 
avec la fortune : Seigneur , dit ce favori au roi , il 
ne faut pas s'étonner des admirables connoiflan- 
ces de ce favant homme ^ il a toujours étudié 
les fecrets de la nature avec un foin extrême ; 
j'ai encore plus étudié ceux de l'art de féerie, 
repartit Mifandre, & j'en donnerai tout-à-lTieure 
des preuves , fi le roi veut bien me faire l'hon- 
neur de m'en accorder la permiffion. Cléarque 
ayant marqué qu'il étoit prêt à voir & à enten- 
dre tout ce qu'il voudroit , Mifandre fit devant 
ce prince & fon favori mille tours de gobelets 
les plus furprenans du monde. Comme il n*y 
avoir jamais eu en Crète ni foire Saint-Germain> 
ni aucun autre lieu oîi l'on eut rieri vu de fem-* 
blable , Cléarque & Dinocrite ne fortoient point 
d'étonnement , & prirent tous ces tours d'adreflè 
poiv de merveilleux effets de Fart de féerie. 
Quand Mifandre en eut fait un grand nombre , 
hé bien, feîgneur , dit-il au roi , êtes- vous con- 
tent? J'auroîs grand tort de ne le pasêtre , ré- 
pondit ce prince; maïs j'ai cependant une vio- 
lente envie d'apprendre par quels moyens on 
pourra démêler nettement les femmes prudes 

d^avec les coquettes. Ce moyen eft un peu long, 

» ••• 


Teigneur , répartit Miiandre , mais aulK il eft in^ 
faillible ; il confiftè dans le travail d'une robe 
que moi , ma femme , & une fille que j'ai , fa« 
Vons faire également, ie fond de cette robq 
n'eft que d'une étoffe noire, qui eft claire fie 
tranfparente ; mais nous favons tous trois y for-» 
mer une légère broderie auâi brillante que dé*» 
licate 9 & qui repréfente des choies admirables ^ 
dont je vous ferai la defcription quand il vous 
plaira. Il n'y a point de nyiniature û finie (pi^ 
cet ouvrage n'efface ; & , par le pouvoir de mon 
art , tel eil le don de cette broderie , que.de toxiSf 
les hommes mariés, il iji'y a que ceux qui oa% 
des époufes fidelles , qui la voyent ; les ai^tre^ 
p'apperçoivent que' l'étoffe tran^arente toutt 
unie ; pour les hommes qui ne font point dan^ 
les liens du mariage, s'ils ont ime fœur de l'hu^ 
meur d'Hélène , ils ne voyent point la broderiei 
dont il s*agit; & pour ceux qui n'ont ni époufe , 
pi fœur , ils font privés aiifli de la vue de cett^ 
broderie merveilleufe , fi leur parente la plu^ 
proche eft trop favorable à fes amans* Mdis 
pour les maris qui ont desLÎépoufes fidelles, ^ h^ 
frères qui ont des foeuf & folidement vertueufes , 
quand toutes leurs tant€$ & leurs confines (e^ 
roient les plus achevées coquettes , ils verroient 
toujours ringénieufe broderie de la robe 4^n$ 
toute fa beauté ; ^ çQjxime çettç rob^ d^çouvrf 
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à toôtrlekion^e des \réiâc^ cach^ei^ on (ni a 
-donné Ir nonvcie robe de fineérîté , cofifondant 
enfeanfaic jèkoSk ëc la brodiei4e« Ah ! le mc(- 
veilleuv (B:BVîr2ge^ s'écria le. tçi i qn^ ji'aû hâfle 
d£ le v<â(;. mais combien ifmxs fàudra^t-U de 
.temspottr le&ire ? Il QoiB.:&iidra au moins tnàs 
mois à ma feimlle & à moi ,. répandk \tifandrer, 
ponF )e mettre damstoiâs & perfeétiao ; maïs 
dès an boot d'an mois » feîgneur , tous poiirrœ 
déjà en ju^ , .& en êtfe dhrertîy pour vous 
sœ^ ce tipavaîl fini aa temps que je tous 
marque ^ il i^e Êmt qw boos loger y ma femmi^, 
ma fiUe & mot, dan$ cpadi^u'eiiidroit des» plus 
retires de votre palais^ eèrdonner qu'om ce ii0us 
y l^iCk: iaanquer de rien jxour tous lès befouis 
de la vie ^ $c que Poa nous feumiflEc abondaaie 
n^ent de For & de la foîe. Je donnerai de fi Irons 
oréres:pow. votre fatk&âion, dit Cléarque» 
que vous aurez fujet de irous en louer : tous 
n^^vez qa'à amener ^ des âiu)ourd'hui » YOtce 
iposrfe .& voire fiUe dans mon pafeûd : vous 
ierea conmupdénient togest tous troi$ dans: un 
Heu que nssfoîBUiers TOUS marqueront. Mt^uH 
dre y hxïs répondre plus rien à Cléarque que 
par m^ pirûlbmle révérençei, fe retâra, & laiffa 
ce jei^oecprince dans une pie inconcei^ble de 
la belle acqm£tii^n qu'il ayokiatf ependant cette 

journée». 

Liv 
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Pour Dinocnte, il h'en fut pas^de même : 
c'étçit lui homme naturellement foupçomieux 
& jaloux : il Tétoit fi fort des bonnes ^aces de 
ion maître , qu'il difoit fans ceiTeà ce prince du 
mal de tout le monde , de crainte quqquelqu'un 
ne partageât fa faveur , dont il ufi>it cependant 
très- mal. Mais s'il étoit jaloux de fon titre de fa- 
vori y il l'étoit encore beaucoup: davantage de 
fpn époufe. C'étoit une jeune perfonne fort vive 
dont il foupçonnoit plus qa'à demi la vertu : 
comme il étoit bizarre , hautain , & incapable 
d'aucune complaifance pour elle^ ilfe.doutoit 
qu'il n'en étoit pas aimé , &: il ne la croyoit pas 
d'un caraâère aflez héroïque pour.fe conferver 
parfaitement vertueufe , fans le fecours d'aucune 
amitié pour fon époux. Malgré le peu d'effime 
qu'il a voit pour elle » comme elle étoit Joëlle , il 
ne laifibit pas d'en être fort amoureux ; mais 
cette paflion y qui d'ordinaire rend doux & polis, 
ceux qu'elle poflede y fembloit.ne le.rendre que 
plus violent & plus intraitable à l'égard de fon 
époufe. On peut donc bien juger qu'amoureux , 
}}izarre , & n'eftimant guère fa femme , la robe 
qu'on promettoit au roi lui parut bien redouta- 
ble : il craignoit d'y trouver ce qu^il n!eût pas 
voulu voir y ou plutôt il eraignoit de n'y voir 
rien que l'étoffe tranfparente. Clearque ^ qui ne 

jugeoit pas mal de fon époufe | comme il eo îu« 
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^eoît lui-même, & qui y au contraire , la croyant 
-fort fage , croyoit auffi que Dinocrite étoit sûr 
de fa vertu , ne s^aila point imaginer que la robe 
4iont il étoit queftion lui donnât aucune inquié- 
tude ; au contraire , il penfoit qu'il partageoit 
avec lui le plaifir que lui donnoit Tefpérance de 
-voir fa curioiité fatisfaite ; & fe faifant d'avance 
une maligne joie de voir beaucoup de maris qui 
fie verroient rien fur la robe 9 il lui recommanda 
bien de ne pas divulguer le fecret de ce vêter 
ment myftériewx. 

Cependant M ifandre , fa femme & fa fille > . 
vinrent prendre poffeffion de l'appartement 
qu'on leur avoit donné au palais : l'aimable Her«« 
siainie n'y vint qu'à regret : fon père , tout ca- 
pricieux qu'il étoit » l'aimoit & l'eftimoit beau- 
coup 9 & lui .avoit fait confidence des propofi- 
:tions qu'il vouloit faire à Clearque auflitôt qu'il 
les avoit imaginées : elle avoit fait tous fes 
efforts pour- l'en détourner , mais elle n'avoit 
pu y réuflir : 'il lui avoit toujours dit qu'il fa 
faifoit un plaifir extrême de jouer un prince plein 
d'erreurs 9 fous le règne duquel on confidéroit 
fi peu la vertii &L le mérite ; & que de plus, il trou- 
voit encore une autre fatisfaâion à s'afifurer leur 
fubfifiance pour trois mois y pendant lefquels elle 
travailleroit à fes tableaux en miniature , & fa 
mère aux ouvrages de broderie qu'elle fidfoit fi 


bîçn^ ce qut le» mettrmt aei^iet m éM4 4e feet^^ 
«rr de rutUité des petits trav^u» «è çUe* fe ftï- 
toîent occupées pendant ce wm. Mifamke ^v^ 
«isme (ÀUgé & fiik à lui 2Q)ipape»dre it^t^deineiit 
de certûna endroits de rhiAoire &.de la f;^^^ ^ 
iqpi'îl vookik débî^ter au vôi ànm Voec^fum^ ;^ . 
Henxûcûe n'ayant donc p«i faire changer de se* 
' ibiutionàfonpèrey^lefuîryittriftemeiitaupalaifii: 
l^horrear naturelle ()i/elle avoit pow tout ee qm 
-aroît un air de trotap^ie , Itut faiibit envi&g!^ 
avec beaucoup de douleur le porfoimage qu'il y 
^cot &ire; nota,. quoiqu'elle n^^eût de fa vie £enti 
9» chagrin plus inquiet , eUe n'en étoit pas moios 
4belfe9. & fes attraîti furent resnacqués de tousies 
-eSàtieTS du palais qui la virent. Ceux qui eurent 
4ie dttâin ne furent pas en gracdknomiare: Clear- 
•que avoit ordonné qu'on inilallât>Mifandre££& 
jÊnmlle au palais à fojrt petit bruit ^ it îts ordres 
4ie ce prince avoirat été exaâementrfoiyia» 

Mais pea(knÊ qvie Clearqne r&voiâ agrcafa^ 
laentiau pla^rquehiidoanerôltla robeenebait- 
Aée'> Etiânçne étoit dans une fituafeion bien dbffié- 
senèe : non-leulement le mérite de '^eiephonte 
4iV€ât ùâÈ de fi vives innfreffiohs. fur (ovk boeq?, 
^pte imi ab£eace lus paroiff&h r^de à fismffîîr/; 
nâs. encose elie çi^aigaoit -fonreii^ent que oè 
prîiu:je ne trouvant pas dans le roi de Chypre^ 
pour ifaUiancf de. Cièie , 1» difpa&ions dont 


il s'^ok flatté » les cpnfeîls 9( l'auAaiit4 d'un 
père refpeâabW & cQWonaé), n'obUgesiffenlT^ 
lephome à renoncer à TcBHOur cfiii'îl avoît poui 
.die : la ieiUe idé^ du changement de ce princt 
la fâiiait firétnir : il lui avoît p^im fi^ ^imal^ ^ 
& d^ne d'eilime , q^'il lui fetfkltfoU c|u'il éioiA If 
ieul de tau.$ les honaones qui pouf (3^it 19^ re^rt 
heureuCe : elle confîoit ies inquiilucks jb Âjaaxa^ 
ïkle T[ épouie de Dinoçrite » qui a'avoit guère 
moins de part daios les bonnes grâces d'Eit^ 
tnène , que Dinoçrite y dans eeH^s 4e Clearqw» 
vaisj quoique cette agréable femme fut très** 
véritablement attachée à la priinQf ^>l*e:>tfcâino 
tn}oument de fon humeur ne luî pçrecîenoit pas 
^ partager beaucoup (es ch^insu Elle fe eon«9 
tentolt de repréfen^er à Elifmèfie ^ qMe hék &â 
charmante ccuBâie eUe éfoit , ilparoifloil impoli 
^le qu'on devînt infidèle en raWmnt;. puia eU^ 
aîoutoit que, quand m^ece d^n l^iarrîveroiji^ 
ces fivêmes attraits,^ qui lui aipokpt fetf s^cquércr 
le ctaur deTelepbonte » lui feroient encore fairà 
la conquête de mille autres c<mir«».pami leftfu.irif 
il y en» auroit fens d^ute de dpigoe$ de fptn choix. 
Twi& les raifonfiemens d' Anaxaride coioTokiient 
fort peu Ëliffloèœ ^ qui fentoit bdee^ qa'tile nt 
pouitrolt jamais ri^fi aîmer qite Pain»blie prince» 
qjui (eii.l , entH tant d'illuftf es wmt» , €fui hi 
fvoiiQf^t ofkst i^ v^nx >ayoit e»i k iecret d'ati- 
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tendrir fon ame. Mais elle eut bientôt fujet 
d'adoucir les inquiétudes qu'elle fentoit à fon' 
égard : elle reçut une lettre de lui , écrite dès le 
moment qu'il avoit été arrivé auprès du roi fou 
père ; il lui marquoit que ce monarque , approu- 
vant les beaux feux dont il brûloit pour elle , il 
alloit fonger à faire partir des ambafladeurs pour 
la demander ^ auffitôt qu'on auroit vu le départ 
de la princeiTe Celenie , qui devoit prendre la 
route de Lemnos quelques jours après fon ma- 
riage , dont la cérémonie fe devoit faire le len- 
demain du jour que Telephonte écrivoit. Cô 
prince ajoutoit à ces nouvelles tout ce qu'un 
amant galant & tendre peut écrire de paffionné 
à l'objet qui le charme. La lettre qu'il écrivoit 
à Clearqué étoit aufli toute pleine d'efprit & 
d'amitié ; & , comme le vaiiTeâu qui avoit ap- 
porté ces lettres étoit un vaifleau léger , qui 
alloit d'une telle vîteffe , qu'il fembloit voler fiu* 
la mçr , & qu'avec cela il avoit eu un tems très- 
&vorable , on étoit agréablement furpris de l'ex- 
trême diligence avec laquelle ces nouvelles 
étoient venues , & tout le monde fe récrioit 
fur l'exaâitude de Telephonte , & la bonne for- 
tune de fes envoyés. Comme Elifmène étoit 
adorée à la cour de Crète ^ & que Teler^ 
phonte y avoit paru infiniment aimable , tout le 
monde applaudifToità l'union de deux perfomies 
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fi accomplies ^ & témoignoit en attendre le mo- 
ment avec impatience. 

Dinocrite fut prefque le feul qui ne prit 
point de part aux nouvelles générales ; mais il 
étoit fi occupé de fes craintes particulières ^ 
qu'il ne pouvoit en détacher fes idées : le fou* 
venir de la robe de fincérité lui revenoit fans 
cefle dans Tefprit : tantôt il brûîoit d'impa- 
tience que la broderie en fut Êiite , tantôt il 
trembloit qu'elle ne s'achevât, tant il appré- 
hendoit de ne la point voir ; enfin accablé de 
ùs inquiétudes 9 il ne put davantage en foutenir 
feul le poids: il dit en confidence à un ami^ 
que le roi faifoit travailler à une robe enchan- 
tée 9 qui feroit la pierre de touche de la vertu 
de toutes les femmes : il expliqua à cet ami le 
myflère de cette robe : cet ami extrêmement 
firappé de ce merveilleux fecret, le confia à un 
fécond ami: ce fécond à un troifième, & ce 
troifième à un quatrième , qui le dit encore à 
d'autres ; fi bien qu'en très-peu de tems , non- 
feulement tous les hommes de la cour , mais 
encore beaucoup d'hommes de la ville furent 
informés en détail du don qu'auroit la robe où 
Mifandre travailloit. Ce qu'il y eut de rare , 
c'eft que tous les hommes qui fur le fujet de 
cette robe avoient fi mal gardé le fecret entre 
^ux^ U gardèrent admirablement bien à l'égard 
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desiemmes: il ny eiit ^as une perfetune ite tetif 
fexe informée du myftère de la ferodctie qti^o* 
faifoît au palais. Cleâr^ie dvoit ntie furîetife ien« 
vie qu'elle s'avançât l^aiï^oup , & fut cHet Mi-* 
fandre pour ht voir avant le tetns que <:ephilo«( 
fophe lui avoit marqué qu*on poutroit com- 
mencer à en être diverti ; mais Mifanére , l'allant 
recevoir à l'entrée d« fon appartement , le fup^ 
plia inftaminent de ne fe pas donnet* la peine 
d^entrer ^ Taftirant qu'il n'y aroit point encore 
t£et de travail de fait pour lui pouvoir donner 
aucun plàifir , 6t lui témoignant qu'il lui feroit 
beaucoup de grâce de ne point vouloir tegar* 
der cet ouvrage qu'il ne fut un peu en état de le 
divertir. Clearque , accordant ce qu'on lui tfe« 
inandoit) n'entra point chez Mifandre, tC ^*en 
alla chercher à s'amufer ailleurs. 

Quelques jours après , ce prince fit^n voyage 
à un délicieux château qu'il avoit fur le bord de 
la men La princeffe fa fœur & toute fa cour Vf 
fuivit 9 6c il prit plufieurs fois dans ce lieu le àh 
Vertiflfement de la pêche , de la chaffe , & det 
promenades iblitaires. Uri foir , qu'il faifoit utt 
auiH beau tems qu'il en aVoit fait un affreuiit 
dsms la journée , pendant laquelle il avoit régné 
dejs Tfms terribles ^ Clearque ^ fe promenant fur 
k rivage de la mer, fuivi du feulDinocrite, vît 
à laÊiveu^ de la clarté de la lune, trois i>ti 4|uar' 
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tut pêcbems occupés autour d'une écmmt nui^ 
gûîÂqfiietnetit vêtue ^ qui paroiâbit ëvanouieé 
Tir un mouveinsm de curkifité ^ ce ^tnce s'«p^ 
pl^dua de ces pêcheurs , & vit qu'Us tâclxiieiity 
ftiv leurs foins, défaire revenir à elle cette dame^ 
<|ui 9 toute évanouie qu'elle étoit, paroiflbit une 
î^une perfonoe d'une fort grande beauté. Elle 
attira auffitôt la compaffion du jeune roi , qui 
ofdotina à Dinocrite d'aller promptement att 
diâtèam , 2t d'eft fâke venir des fecours plus 
^s le pids agi^iis que ceux que pouvoieiit 
domiar ces pauvres pècbeurs ; il ue voulut pan 
cependant que ces bonnes geui interrompiflènc 
deux qu'ils doiuioîent à cette betle évanouie y & 
leur demanda avtc empreffemeAt par queftë 
jMrafiture elle fe tiouvoit dans ce lieu : deux de 
ces hommes lui répondirent que la tempête qu'il 
avoit fait pendant la plus grande partie de la 
fournée , les ayant empêchés long^^tems de pê** 
cter 9 ils avotent voulu réparer ce dommage 
lorfqu'Hs avoient cru l'orage paiTé ; mais que , 
torfqu'ilsavoient voulu mettre leurs barques à la 
«1er , la trouvant encore trop irritée , ils s'étoient 
tenus fur lé rivage , pour obfërver fi elle ne fé 
^almeroit point ; que de-là Hs avoient vu le 
tforps de cette dame flotter for l'eau, que la pitié 
les a voit portas àfe jeter promptement dans leuif 
barque 9. pour voir s'ils ne pourront point la 


I 
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fecourir|; qu'en effet ^ ils Tavoient accrochée [Mir 
Us habits ; & ayant vu qu'elle refpiroit encore f 
ils Tavoient portée fur le rivage , oh elle avoit 
ouvert les yeux, après avoir jeté beaucoup 
d'eau ; mais qu'enfuite elle étoit retombée dans 
l'évanouiffement où il la voyoit. Clearque , fort 
touché de l'état pitoyable où étoit cette belle per* 
fonne , voyoit avec déplaifîr qu'elle n'en fortoit 
point ; & dès que, par les ordres de Dinocrite^ 
il fut venu autour de lui plufieurs de (es ofEciers^ 
& qu'on eut encore eflayé vainement de la €ake 
revenir par diverfes effences , il la fit mettre 
dans un chariot pour la conduire au château « 
après avoir récompenfé fort libéralement 1^ 
pêcheurs des foins qu'ils a voient eu d'elle. 
, Clearque fit mettre la dame évanouie dans le 
plus magnifique appartement du château ; & ^ 
après s'être retiré , envoya promptement auprès 
d'elle les femmes de la princefle Elifmène pour 
la déshabiller & la mettre au lit , où l'on conti« 
nua à lui faire tous les remèdes néceffaires à 
l'état où elle étoit. Quand cette belle dame eut 
repris connoiflance , elle fut bien furprife de fe 
voir dans un lieu fi fuperbe , & environnée de 
perfonnes qui toutes lui étoient inconnues ; 
mais quand elle fut qu'elle étoit dans un château 
du roi de Crète , où étoit ce prince & la pria-' 
ceffe fa fœur^ elle demaùdiai la grâce de pouvoir 

dire 
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'dîteun mot^ EUfmène^ & i^ulut fè lever pdur 
fe feife côoduîfe auprès d'elle ; maïs çefteprin- 
cefie, qui avbit fu (on arrivée au château^ & 
qui s^informoit avec beaucoup <le foin de ÙL 
fanté^ ayant appiis fon ^éflein , là prévint, & 
fe rendit obligeamment auprès de fon^ lit* Dès 
que la belle étrangère ï'âpperçut ; je ne fuis plus 
affligée dé mdn naufragé ,* lui dit- elle , qwiqûll 
m^ait pehfê coûter la 'vie : puifqii'il ihé dbnrté 
llieuréufé ôccàfi'on dé voit iihë înçoifiparabîô 
princefie » de quHe prince mon fîèremï parlé 
fans ceffe avec tant d'admiration , depuis fou 
retour «nr Chypre, & pour qui il a une jpafflôfi 
vive & délicate i dont la force peut f^ule s'éga- 
ler à la grandeur^ des charmés qui Tont fait naî- 
tre^ Quoi !-ma damé; s'écria Elifmène, je Vois 
êii vous laî ^riacèlfe'Celénîéilâ manière dont le 
roi mon frère m'àvbit parlé de vous tantôt , & 
cette touchttnte beauté que je vois à préfent fur 
votre vifagéi m*aV%fiéfit déjà'infpiré une forte 
inclination pdur vous ; mais> ciel! que je la fens 
augmenter ! quand j'âpprèns que vous êtes cette 
diarmante princeffé ^ dont la renon>àiée parle 
aveè tant d^àvaritage , & fœur d'un prihcé poulr 
qui j'aurai toute ma vie une fi parfaite efiime; 
Je ne puis réhdré aillez de grâces à ma deftinée ^ 
reprit Cdenie ^ de m'avoir Conduite auprès de 
tous^ avant que de m'avji^ir livrée au roi 
Torpe XIL M 


lAmnç>^9 atfpFèS:<k/<}^ je doisreAer ppur ton» 
purs^fMiîTqoe je $ip^ uaiâ aii^c ce pf kicb pair 
m facfé lien. }Aaiji , madame i lyou^tHelle , H 
^e femble avpb enti^ndu par Viptf je di^^Oiyrs quQ 
î;'ai é^é va€ dirroi yottfe frère jrea qu^lç (K:ca^ 
iîon ^î'ie donc.eu cet ^qpaevuri Ceû le tùimooi 
itère , dît EUfmèn^ j. quji ypiis^a retirée évanouia 
)}e3 c|uûns des pêcheurs qui vous ^y^ent Êiuv^ 
de k jner* Je. fuis bieq ,coiif«^e , ^é^rtît Çefet 
aie ea rougiflant^ <luVn fi graad prkç^ jn^aH 
vue en cet 4^tr Dans Tinfi^nt ^'^Ufe attojt 
p0UFfuivi« 9 Ckarque 2i*app^cha de f^a Ut 
^\me manière fort re^âueu^i-^çoiiiiue^ki 
rougeur qui l'amixioU dqnuoît ua «g^^iiui^laiiè 
tçus fes attraits , çe.pciace i^^rt^V^yp^t y^ 
f(ue pMe^ & défigurée , quçiqu'ffllOf Jui.eûcfe/iM 
bl4 bcile r.la trouva encore Âfortaunde^ d^ 
l»i qu'elle lui avoit paru^ qu'il fc^ ébloui d^ 
;ie$ charmes* Elifmène apprk aiu toilfonfr^fi,^ 
qu'en ne croyant doni^er fes fecou^ qu'à un^ 
fimable inconnue » il; avoit eu le IxMibiBi^ d€( 
tendre fervice à l'iUnAre. pitifijcefli^vi^e^t^^ 
i^ine de Lemnos. Clearque , par un fenûmefit 
qu'il ne connoiiiait pas encore,^ roc^it rà cet^ 
nouvelle 9 & refta interdit : il fe seçnit njfacH 
ipoins , 8c .dit fort polîitentà I9 reine de Len^. 
nos tout ce qu'exigi^oit Je/ mérite &c le rnAg-det 
«tttepartfK^i &9 apri^s un^ cpAverfatioa 9£^ 




C ff t Ë is A î^ G t d t 5» tff 

iidurt^, i^yànt averti I9 prînceflSe (a {beur qu^i) 
f^lloît laifTer prendre du r^pos à la rieine ^ Eli{« 
ibène & lui fe jre^irèrenf • 

Cependant lè bruit fe répandit en peu de tetiit 
et tous cotés dm$ ViU é^ Crèt^ ^ que le i^ôî 
â^oit fauvi la tçiùe de Leitù^QS du liaiifrage » Si 
beaucoup de gens de réquipàg.e de celte priivt 
eeife , qui ^ par diverfes aventurer» ^ avoient e4 
le bonheur d'être fauves auiJS ^ fe i«affftrablèrefi| 
tous auprès de leur mMîteff^é l.e$ gtnl^pffadeuri 
de Leninos fiirent mètm de ce mïï^ti^ t Iprfqûi 
ie vaiifeaU de la f ^iae av^it 4té l^rifé > ili 
s^étoicEt fouteous fur des planclies» H à voient 
lleurëufemeat ahotdé ^ dçs plages v^i/inesi £( 
« qu*H y eut de particulier , ^-e^ qii^ la tem* 
|iête qui avoit Èffife le vaiffeau oà étmt f^f^^^^ 
firinceflf ^ en avjoit.ëpargné un aut/e de fa fuite 1 
4ui Ji'ayant point péri ^ avoit été i^lâcher à ua 
port fort proche du lieu oii elle nVQijt fait nçuf 
firage. Tous ces gens- là vinrent pfçixitç fef or* 
idres à ManeÈufe ^ qui étoit unie fupiçrb^ vMle» O^ 
Cieai^que fidfoit ordinairement (on iî^i<^ur ^ â|t 
peu éloignée du château .où çt princ?i^avoit ira* 
çue d'abord. Le roi de Crète 8{ la princfeffe (^ 
£»ur avoient prié la refine de Ijeigit^QS ii yènif 
dans t^te viHe ^ l'affurant que 1^ prirej^é dé V$)f 
qu^on y reffûroit 1 contribuer^t à lui f^it^ tit 

icouvrer plus f c&4iiptem£nt ufte enUk fant4< 

M if 
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Comme elle lui revenoit tous les jours ^ fâ 

beauté & les agrémens de fon humeur en aug^ 

inentoient auflî , & charmoieht Clearque à un 

tel point , qu'il ne put fe diffimulér davantage à 

lui-même, qu'il en étoit amoureux. La sûreté 

qu'il en eut le mit au défefpoir^ quand il confi- 

dera que cette princefle alloit dans peu de tems 

être pour jamais dérobée à fes regards , & mife au 

pouvoir d'un heureux rival à qui fa foi l'avoit 

engagée. Il fit encore réflexion que peut être Ce- 

lenie n'avoit engagé cette foi à ce prince qu'avec 

averfion , ou du moins avec indifférence ; 

qu'ainfi il pourroit arriver qu'elle feroit mal- 

heureufe toute fa vie. Quand il s'arrêtoit à cette 

penfée, il accufoit mille foisle deftin d'aveugle* 

ment ; car il lui fembloit que s'il avoit eu Celé- 

nie pour époufe , le bonheur de cette princefle 

n'auroit pu manquer d'être sûr , par le tendre & 

ardent attachement qu'il auroit eu fans cefle 

pour elle. Alors il s'excitoit à chercher les 

moyens d'empêcher que Celenie ne fîit au roi 

d€ Lemnos , fe difant qu'il n'y avoit aucun fcru- 

pule à ôter cette charmante beauté à un prince ^ 

qui , fans doute , n'en étoit point amoureux ^ 

pour la donner à un roi dont elle étoit adorée. 

Mais il ne demeuroit pas long- tems dans ce def- 

feîn ; des fentimens de gloire lui faifoient envî- 

fager qu'il rfétoit plus permis d'arracher cette 
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priac^fle au roi de Lemnos ^ qiii étoît fon époux 
^ par le confentement du roi fon père , Se par le 
flen propre ; 6c il confidéroît qu'il n'auroit pas 
pu prendre les moindres mefures pour l'arrêter 
dans rîie de Crète , fans que fon deffein eût été 
regardé de toute la terre comme un attentat 
contre les loix de l'honneur , & contre celles de 
l'hofpitalité. Tant de fentimens fi oppofés les 
uns aux autres lui donnèrent une douleur û 
grande , qu'il ne put la renfermer toute en lui- 
même : il en fit part à Elifmène , en lui exagé* 
Tant beaucoup fon amour , & le défefpoir où il 
ctoît de fe voir à la veille de perdre pour jamais 
l'objet qui l'avoit fait naître. Si je n'étois pas le _ 
plus infortuné prince du monde , ajouta-t-il ^ &C 
qu'au contraire le deftin m'eût été favorable , 
quelque heureux hafard i^i'auroit fait voir Cele- 
nie il y a long'tems : je l'aurois demandée au roî 
fon père ^ & l'aurois obtenue. Jugez , ma fœur ^ 
quelle joie parfaite j'aurois eue , de me voir upt 
par un double lien au prince Telephonte , qui 
eft fi plein de mérite , qui a tant d'amour pour 
vous 5 & pour qui vous avez tant d'amitié. Elif- 
mène réponclit à Clearque» avec une recon- 
npiflance extrême >& chercha à le confoler avec 
beaucoup d'efprlt & de tendrefle ; mais iln'étoit 
guère en état de goûter fes confolations ; Non , 
non , lui dit-il , c'eû en vain que vous tâcheast 

M iij • 


d'adoitcii tùeÈ ittqùx 2 je fciis hltn que je fuis t^ 
pouf ëîte 1% pflùs malheureux prince de latent; 
jùfqu'ici je ri'avôis tien aiifté ierieufement ; fif la 
j^rcmiçré fois de mû vie qtie je preiis un amour 
îr plus violent qui fera jamais^ e*èft pour une 
j>erfonnë ddnt it faudra que je foiséternellemeiit 



l,a douietir que lui don>|!ioit cette penfée , ne 
Temp^cha jidùrtànt p^ de fongèir qu'il ^dit le 
itv^s oix là robe de iincériré déçoit Commencer 
à donner du plâifif. t^our feite di^erfion à ùm 
çtiagrin , il fe i'endit donc éhéz Mifàridre> cjul le 
reçut avec beaucoup de gravité, ^ptès avoir 
fait cacher fa iîllê aufll-tôt qu'il avôit appris 
Tarrivée du roi, Vénet> fèigneuri^ kii dit-il, en 
Je çonduifant vers un métier ^ fuir lequel trâ- 
vaHlok Chafferis , venei voir ce qu'il y a de 
f^it du merveilleuse ouVrage oh nous ttavàitloiis 
pour votre di^ertiflement. A tels HïqH , Cleal'- 
que s'approcha tout contre Tou vragé dé Chàfle» 
rîs , & fut fàifî dVA trémbléiilent terrible , 
quand il ne vît fur fort taétiér qu'une étoffé nfaite 
toute unie & transparente , telle à peU-près qu'éft 
celle i^u'ôn nomme de là gùze en ce tetns-çi. Ce 
prîriçe y déchiré fobitement par cent clwgtins 
dévdrans , nç douta pa« un momemqaïlifmè^e 
né f^t point du toift ce qu'elle par'oîffort ; &C 
formant tout d'un eôuptniHe foupçools inîuriçu;i 
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i la gloire ée cette înitecente.prîncefle » S rtrf 
daigna pas- faire la moindre réfleidon que ^ 
fine il cruéSe injiiâîce il hiioit outrage à la 
▼ertu même. Il cnit Seulement beaucoup fak€ 
de cacher fon tronble & la prctendfue honte 4e 
fa fœur , aux ytvx du phtlosbi^e enchanteur -i 
il ne fe borna qu'à ce deflein ; & , pour f exétiH 
ter , après s'être un peu x^mls , il dit à Mifandrei 
fai les yeux fi éblouis ile ce beau travail i que j« 
n'en démêle ^s bien toutes tes parties , c'iâ 
pourquoi je vous prie de m'en feïre une def-' 
cription auffi en détail que fi cet ouvrage rfctoif 
pas préfent à mes yeux. Alors Mifandre ^ohéiC^ 
hm au roi de Crète y loi parla aii^ : 

Comme ce ri'eft que ceux .qtri ont des. épou« 
fes & des foéurs véritablement vertueufes , ^a» 
ont le plaifir de voir la délicate broderie de cette 
robe , j'ai cru , feîgneur , que pour redoubler cja^ 
pfeifir^ je devois y tracer des %ures qui don-? 
Itaflem une idée du manégedes coquettes , de« 
gnmaces des faufles prudes , & ^es indighei 
tours des 4iypocrîtes , ces feuffe* adoratrice* 
des autels , qui fe flattent foHefftent d'en kn^ 
pofer'aux dieux en trompant fes hommes, ^bu* 
commencer par îeis coquettes , î'ai donc rèpré-* 
fente, comme vous voyez, la manière flat* 
teufe & adroite dont Hélène s'empreffe à don- 
«er des marques^ ^endi^e^ Ménélas ^, daiis lé 

Miv 
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tems qu'elle si un deffeia tout formé d'abandon^ 
ner ce malheureux éppiux, & de partir le lende- 
main avec Paris pour aller à Troye : vous pou- 
vez remarquer auili les /tpxnauderies qu'elle fait à 
têt amant pour TembarraiTer de plus en plus 
dans (es filets. Je crois que vous êtes content des 
draperies de cette prince0e^ ainfi que du mor* 
c^au d'architeâure que la ville de Sparte offre à 
vos yeuX) & du fpe4^cle de cette mer agitée , 
011 le lointain efft. û bien ménagé. Ces autres 
figures y qui fie A>nt encore que deflinées, re- 
présentent rhifloire de cette reine des Lidiens , 
dont la ÊiuiTe pruderie coûta la vie au roi foa 
époux. Sa vertu grimacière fit qu'elle fe trouva 
fi offenfée de. ce que cet époux Tavoit fait voir 
à Gygès à fa toilette dans un état peu décent , à 
la vérité ; elle fe trouva fi oâfenfée , dis-je > 
qu'elle n'eut point de repos que Gygès n'eût 
porté le poignard dans le fein de fon époux ^ 
& n'eût arraché la couronne de Lidie à la mai« 
fon des Héraclides , pour la mettre fur fa propre 
tête. Oh ! la belle pruderie ! qui aflaffine ua 
mari pour couronner un galant ! Toutes ces 
chofes , çommei vous voyez , feigneur ^ conti- 
nua Mifandre ^ font très-bien caraâérifées ici. 
Pour ces autres figures, pourfuivit-il, qui ne 
fjDnt encore que deffinées aufii ^ c'efl l'hifloire 
d« Pai^iline y cettc^^çl^bre hypocrite Romaine > 
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qui paiTant Us' jours dans les temples au pio 
dès autels , &c rebutant en apparence fes amans 
de la manière la plus févère , fut néanmoins 
très-douce pour un d'eux , qui prenant le nom 
& la figure d'un dieu , lui vint conter fes rai* 
fons le foir dans un temple ; cette faulTe pieufe 
fut la dupe de l'amant & du facrifîcateur^ parce 
qu'elle la voulut bien être , ne cherchant qu'à 
fe faire honneur de l'image de la vertu. Elle 
trahiflbit fans fcrupule la vertu même. Vous 
démêlerez beaucoup mieux ce fujet, ajouta 
Mifandre , quand il fera fini ; les airs de tête 
& les attitudes des figures vous en donneront 
une connoiffance entière. Mais , feigneur , re- 
prit-il après s'être tu quelque tems , & voyant 
que Clearque ne parloit point , eft-ce que 
ce travail oii j'ai employé tout le favoir dé 
mon art , n'a pas le bonheur de vous plaire ? 
Le trouvez-vous trop peu correft, ou trop 
peu gracieux ? Je le trouve parfaitement beau 
répondit enfin Clearque , mais je fuis à préfent 
occupé de quelque rêverie qui m'empêche 
d'en bien examiner tout l'agrément ; je revien- 
drai un autre jour confidérer à loifir ce mer-- 
veilleux ouvrage. En achevant ces mots, 
Clearque fe retira , & laifla Mifandre & fa ùh 
mille fe remettre à leurs occupations ordi- 
naires* 
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Le rai de Crète fut à peifie dans (on appaf ^ 
tementy qu'on lui vint dire que les ambafla*^ 
deuTS de Chypre , qui renoient demander Ui 
princefie EKfmène en mariage 5 étoient arrives* 
On ne peut exprimer ce qiie fentk ce prince 
à cette nouvelle. Une foule de fentimens doii>- 
loureux agitoient ion efprit; il ne pouviMt 
confentir à croire aâez la colère qu'il avœt 
contre fa fdeur , pour la facrifier à fon indî^ 
gnacion ; il ne pouvoit non plus fe réfoùdre à 
donner pour époiife au prince de Chypre qu'il 
effimoit tant 9 une perfonne fi peu vertueufe 
& û peu digne de lui. Le bonheur qu'avoit 
cette princefSe , d'être aimée d'un prince fi 
accompli 9 la rendoit encore plus coupable à 
les yeux ; il ne pouvoit lui pardonner d*avoir 
trahi un amant auffi aimable &: aoffi tendrfe 
qu'étoit Tetephome. Dans de certains momens^ 
il entroit contr'elle dans des mouvemens de 
fureur dont il n'étoit pas le maître. Tout fcm- 
bloit contribuer à l'irriter contre cette inno- 
cente princeffe ; car non-feulement il fentoît 
une douleur mortelle du prétendu déshonneur 
dont elle le couvroit , mais encore il avoit uh 
dépit extrême de ce qu'elle Fempêchoit de voir 
la merveilleufe broderie delà, robe de fincérité, 
qu'il aiiroit été fi ravi de contempler fans obfhi- 
çle, P'ailleurs ^ les fentimens que lui inipiroh 
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Celeme , redoubioîent Tatgreur qu'il avoit de 
l'outrage qu'on £bfoit am frère de cette pria» 
ceflè. D'un amre coté, l'air modeAe Se les ma- 
nières vertueufes d'Ëlîfmènè fe préfentoient 
k fon imagination , & fembloient l'accufer d'in- 
juitice fur les ibupçons iûjurieux qu'il formojat 
contrç fa fœur ; mais comme il ne doutoit 
point du don qu'avoit la rob« de fincérité ^ 
tout ce qui parloit en faveur d'Ëlifmène n'étoit 
que fbiblement écouté. Tourmenté de mille 
mouvémens tumultueux qui agitoient (bn ame , 
il fut contraint de donner audience aux am- 
bafladeurs de Chypre , avafïit tpae d'avoir pu 
donner aucun calme à ce troubte. La ^eale force 
qu'il eut fur foi , fut de marquer une tranquili- 
lité apparente. Il reçut parâitement bien ces 
ambaflade^rs 1 èc leàr accorda 1% èemmit qu'ils 
Êifûient de la pHnoeâ> , iàns avoir précifé- 
ment ^éterinàné dan^ Ton cœur $\i leur tien>** 
4roit et qùTA l«ar prom^^ttàit , «u t*ïi r^etiimoit 
qui^lquë 'p\xt U pâ»(»te 9 fidur ixi pas ^otiAêr à 
Tefeplfohr^ ûtxt épov^t peu digne de lui. 

Clèàrque n^étoit pas te ftul àqtii la fobe ée 
fiiftoâîfé troubloit fil&agîdatioli. Dinocrite , 
^i^ cétfkûïe ôvôri de ce prince ^ atôît des 
^ivUèges aii - deât>s. des autt<$ coartifans , 
s'étoit fervi des drèits qu'ik Ku doi#i6ient, 
pmtf avoir du c^iagrin h^micovf |4uô promp- 
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tement que le refte de la cour. Il avoit été 

-chez Mifandre avec empreflement ^ ainfi que le 

roi ; il n'avoit vu fur le métier de Chafferis 

que de l'étofFe noire tranfparente &C toute uniC;; 

& de même que ce prince ^ pour ne pas in£r 

truire Mifandre de fon prétendu malheur y î^ 

avoit témoigné voir fur cette étoffe tout ce que 

ce philofophe vouloit qu'il y vît ; mais il qidtta 

Mifandre l'ame fi pleine de rage contre la 

pauvre Anaxaride , qu'il ne put s'empêcher de 

Jui en donner des marques auffi-tôt qu'il fut de 

•retour chez lui. Cette jeune perfonne , fuivant 

le caraâère de fon humeur, étoit ce jour-là 

d'une gaîté extrême ^ & lui dit cent chofes 

plaifantes , fort propres à réjouir toute autre 

perfonne qu'un époux jaloux. Mais Dinocrite, 

;bien loin de faire aucune attention aux difcours 

enjoués d'Ânaxaride , lui dit mille chofes dures 

qu'elle tourna d'abord en raillerie ; mais il y 

ajouta encore tant de chofes épouventablement 

.jiO)urieufes à fa vertu , qu'enfin elle s'en trouva 

fi outragée 9 qu'elle courut au palais toute en 

.larmes pour s'allef jeter aux pies d'Elifmène^ 

.Comme elle, trouva cette princefle feule > elle 

s'y jeta eBFeôivemeot , & la fupplia d'obtenir 

, du roi qu'il voulût bien Uii permettre de quit- 

. ter fon époux , pour fe retirer dans une foli- 

^ude fermée au monde , avec des fenu^es cep* 
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lâcrées au fervice des autels, ajoutant qu'il 
lui ètoit impoffible de vivre davantage avec 
un époux qui étoit capable de foupçonner fa 
vertu d'une manière fi outrageante. La prih* 
cefle , fort touchée du récit d'Âhaxiride ^ 
plaignit fes malheurs avec une }K>nté pleine 
de tendrefle ; mais après lui avoir témoigné 
combien elle «ntroit dans fes chagrins, elle 
lui dit que <|uelques rudes qu'ils fufTent , îi 
falloit encore plutôt fe réfoùdre à les fuppot^ 
ter, que d'en venâr à l'éclat qu'elle projetoit. 
Confidérez , pourfuivit Elifmène, combien une 
femme de votre âge & de votre humeur fe 
laffe promptement de mener une vie folitaire 
•^ntre quatre mius ; cependant , ajouta-t-elle , 
quand une ayffi jeune perfonrîe que vous ne 
veiit plus vivre avec fon époux , il n'y a pas 
d'autre parti à prendre pour elle ,'que celui de 
fe retirer du monde , fi elle eft fcrupuleufen^ent 
attachée à fa gldire ; «ûnfi n'allez pas mal à 
{MTopos. vous ^çgager dans un divorce dont la 
vie ennuyeufe que vous mèneriez dans une 
àuftère retraite, vous feroit bientôt repentir>; 
-continuez à vivre dans la vertu folide & daàs 
l'exaâe bienfé^nce , comme vous avez toujours 
vécu ; & quelque jufte fierté que l'innocence 
de vos tnœurs vous puifie infpirer , n'oppofez 
aux calomnies & aux emportemens de Dino- 
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crlte, que |a xiouceuf & ia patience^ rO^ 
ferez louée & plaiatd de tout le inoadte ; dit 
refte , therduezà dîffiper les chugrins Cfoe vous 
donnera Tétrange humeut- de votne ipoux^ paf 
tous les innôcens plaîiirs cjue vous pourrez 
prendre avec moi Se avec toutes vos amies^ 
Tant que vous ferez ici , madame , s'^crb m(^ 
tesnent Anaxarîde ^ je tâches^at de fuîvre exac* 
Ijement les ordres que votre pni^encç me pfei» 
<rit, parce que votre proteâibp Ac vos bonték 
jiie donneront de fi douces confolaùons > qu^eHea 
sne prêterontdes.lbrce5 pour fiippQrter les hzp* 
tiares trakemëns de mon époux ; mais qu»l4 
^ous fer et partie pour Chypre ^ que deviendra 
la malheureufe Anaxaride ? Eiifmène lui tepté^ 
ienta que les bizarreries de IKnocrke pour^ 
roient peut être fe paâen Enfin elle lui .donna 
ide fi favorables efpéranees , & lui dit tant de 
.diofes obligeantes , qu^elle remit pre£opie le 
calme dans 'l'ame de cette éppufe cha^ioée^ 
&, les ambafladeurs de Chypre , qui vinrent u|i 
jnoment après faire leur cour ^ leur future pnn^ 
jutte f achevèrent , par leur et^r^tien , de dii^ 
fiper le refte du trouUe qui pouvoit être de*" 
meure dans Tefprit d^Anaxaride. Le premier Je 
ces ambal&deiprs , qu'on nommolc Cleophane i 
^oit plein d'un mérite diftinguë* Il entretint 
filifmène de cent choies divertifianteS j iC 
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«omae daitt fês difcaurs.R: fut mêler avec 
adrefle diverfes petntures dsTaiaour & de$ 
grandes ^pialiâés de Tekphonte ^ fa converla- 
lion fut doublement a^éable à cette princefle* 
Depuis ce }oarrlà» EU£mène vit ians ceflc 
Anaxaride atiacbee à fes pas ; elle ae trouvoit 
qu'auprès de la princefle de Crète ua afie contre 
les mauvais tiâitemens de . fon époux , qui at« 
tendoit fort impatitamnent le déput d'EUfmène 
pour âîre éclater toute fa.funur envers Anaxa- 
ride , qull n'ofoit outrager jufqu'à la dernière 
violence fonts les yeux de cette princefie , dont 
il iavoit qu'elle étoit très-confidérée. . 

Les fincères témoignages de tendrefle qu1E> 
Kfi&ètte recevoit d'un prince qui lui étoit fort 
cber, & la préfeoee.ide la bellie reine de Lem« 
BM f lui donnoiènt une fatisfaâion extrême ; 
flsais cette £atâsfaâton étoit néanmoins bien 
troublée par Finquiète mélancolie qu'elle re« 
marqupit dans les yeux du roi fon frère, 
quoiqu'eUe ne prit la trifteffe où elle le voyoit , 
que pour un .effiet de l'amour qu'il fentoit pour 
Celeme. Ce n'étôit pas cependant cette paffion 
qui tyrannifoit alors le plus l'ame de Clear- 
que ; la douleur qu'il fentoit de l'atteinte qu'il 
crojro&t que ià fceur avoit porté à fon honneur , 
rempliflbit fi fort fes idées, cpie paroiilànt en^ 
lâèrement livré à tout ce qu'elle lui in^oit 
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de fimefte dans ces momens , il ne s'imagincht 
pas qu'il pût encore conferver quelque fen- 
iibilité pour la flamme qui l'avoit brûlé. Il (o 
trompoit; l'amour ne l'avoit point quitte ;.il 
s'étoit feulement caché datis le fond de (on 
cœur. La violente fureur qiii l'animoit contre 
Elifmène , avoit fufpendiD la tendrefle qu'il 
fentoit pour Ceieiiie-; mais elle ne lui avoit 
fait perdre aucuns de fes droits. 

Cependant , pour fatisfaire cette fureur qui 
l'agitoit, il fit bbferver avec une rigoureufa 
çxaâitude toutes les paroles & toutes les ac- 
tions d'Elifmène ^ & on ne lui en rapporta riea 
qui né iïit propre à le convaincre de la no- 
blefie des fentimens , & de la délicate vertu dé 
cette princefle ; mais toujours en proie à fes 
bizarres caprices ^ il aima mieux fe perfuader 
que fa fœur n'a voit plus les intrigues qu'il pré* 
tendoit avoir découvertes par la robe de fin-« 
cérité , que de daigner feulement foupçonner 
qu'il pou voit être la dupe d'une dangereuse 
crédulité* Tandis que ce roi s'occupoit de mille 
penfées défolantes , qui lui donnoient un air 
fombre & rêveur qui chagrinoit toute la cour ^ 
& tandis que Celenie fe préparoit avec dé^ 
plaiiir à faire voile vers fon époux , il arriva 
en Crète un vaiffeau léger , dans lequel il y 
avoit deux hommes de condition de Tîle 4^ 
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1L;cthtë9Sy^\'Vïm^art9miTceite belle reine 
& les ambafiadéuis qui t'accompâ^gnoîent , qub 
le roi àk Lekmés^éiok mçrt febltement. Ce- 
lenie re^ cetti iiou^et(é av^e unt «te m^ 
dération & d^ gtaiidiw ;4VHâie^ qii'f Ik^s^at^^ 
une admir6iti4>9 ^4n^sl0. Ëtk forut -tiK^efie^ 
ment jMB2^é ; ^lle ^tfita: sv^ic «beaucoiip d^e^ 

time 6t de M<>dntiDîflaiwe 4u iMMrque epà 
lui avittt ttoiljiéi kp titre de reijnt , & répoith 
dit HUIT eti^^(0yâ^ dit M^vèarii roi de Lëranos 
avec tMt de dighifé &P ide douceur , <}i(^ toià: 
le inondé, ne puc s'empêcher d%ppiaiidir à la 
noble f«riiie(é «vec k^ueâe «Me perdoit im^ 
cotiromie; Cependant^ iitfdt arrêté qa$leS'am^ 
bafladeûi%^ SS' les envoya de L^cfHioj^ t^tiiet^ 
troieffi la feiM Crïeàire entre tes mains du 
prince TetephMtei0ry>fr^ ^ <}ui deVèk ar^ 
fiver 401 Gt^ «u ffeifliâr 'JOM^ > pour y vetût 
ép&tifef ^ p«)rfonn« la l^elle Eltfiiiène. Cette 
pnnceAfe étdfit au QCfkM^ de fes védux; inl^ 
truhe de l^a^deipit amoifr ^e Ion, Ictèi'e avi>ii 
pour Ceteûie ^ elle croyoit que ia litort dct roi 
dé Lenuios dé^uîfoit to\» les obïlacles^ qui 
pouvoMDt s'oppo^ I la félicité d^ ce princcé 
Mak eltev^ bien fufpri^S: , lorfiju^^Ië ^it 
qu^r^ cette noiflF^Ue y Ctear^reftâ^ t&u^ 
}Oia9 livré à 4Mte huA^ur foiÉfbfe ^ cbûgrm^ 
qui to doniiftoit depuis qMlqué tem») êi^ 
Tome XII. N 
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étonnément augmenta «ftçpre par une cottvci^ 
fation.qu'elle eut avec Celçnie. 

Ces deux belles princefii^s a votent fcuiti tout 
d'un coup tant de dtfpofition à s'ain^^^^'elles 
n^avôient pas pris de précautions poinr ff3rrer les 
nœuds de leur amitié : la fympathie en avoik 
formé le lien d'une manière fi forte ^ qu'eUes 
a voient une auffi grande ou¥erture de cœur Tune 
poiir l'autre , que s!il y eût eu un temsfort long 
qu'elles euffent été amies. Elifmène; annonça 
donc à Celenie les fei^timens télfidres dont Clear- 
^e Itilavoit fait cofnfidem!e qu'il étoît pénétré 
pour êlîe, & exagéra beaucoup quel avoit été 
le déféfpoir de ce priâoe dans le t^ms qu'il 
voyoit qu'elle étoit deflinée à &kt le b(»^eur 
du roi de Lemnos. Je vous afliire 9 madame »>é- 
pondit Celenie , en fouriant & en rdugiffiint 
tout enfemble, qu'il fkut que le roi votre frère 
ne vous ait conté ces cfaofes que pour vous 
plaire y connoiffant l'amitié dont vous m'hono- 
rez ; car je puis vous répondre qué.pour moi , 
il ne m'a 'jamais rien dit que ce qu'un jeune 
prince 9 auffi galant qu'il eft , dit ordinairement 
à toutes les perfonnes de mon fexe. Je dois vous 
Hifidraier de plus que , depuis la mort du roi de 
. Lemnos ^ le roi de Crète paroît affeâer de ne fe 
trouver auprès de moi qu'environné d'une nom- 
Iti^ie cour ; il femble même éviter mes re<* 


\<r N T £ s A M a L O I S. 19) 

«gat ds ; & ,' quand par ha(ard je rencontre lei 
fiens^ j'y vois plutôt une triilefle mêlée de fii« 
reur , que des impreffions de tendreffe ; cepen* 
ddaty madaine) ajouta Celçnie en fouriant eû« 
•core 9 voua hvez que dans 111e oh je fuis net ^ 
on a la réputation de pofiéder Tart de démêler 
parfaitement ^ien dans les yeux les mouvemena 
du CQ^ur. Il; faut pourtant ^ madamie ^ repai^tk 
Elifmèned'un ton enjoué « que votre art ne vous 
•ait pa$ bien Xervie en cette occafîon ; car^ à mon 
tour, je-puis vous protéfier que » fans être née 
dans rî}e 4e Chypre 9 j'ai vu sûrement , dans ie$ 
yeu^is 4$&dans les difcours du roi mon frère f tous 
les tranCports d'un véritable amant« Il eft juâe^ 
^répliqua Celeni^ i que ceult qui n'ont que 
l'avantage d'avçir pris naii&nce dans 111e de 
Chypre^ cèdent leurs droits .à une princefle qui 
doit un jour en être reine ;r mais, madame , s'il 
eA vra4 que la route oii vous êtes du trônede 
Chypre v4ius ait donné mie^ix qu'à m6i l'art.de 
iconnoître que.lerûi de Crète eil amant, il faut 
que ^e foit un amant bien dUcret ; car , excepté 
4)ttelqugs foupirs qu'il a, dans de certains ^mo« 
mens , pooiïés en ma préfençe , & qui peuvent 
autant être des foupirs de triflefle que. d'amour 9: 
il ne lui eft jamais échappé devant moi aucune 
marque de tendrefie. Ces difcours de Celeniâr 
ÎJst^eDI Ë^iOnène dans urt étonnement étrange ^ 
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elle ne fa voit plus à qaoi a^rilmor renfèav* 
chagrin in roi fon fifère , & elle en eut um xa^ 
^aîétttde qui troalda tout (on tepou 

La reine de Lemnos avok e» bemoou^ de 
raitbn ^ quand eMe ûvoit aflîirè cette princeffe 
que Clearque ne lui avoît j^itmis donné j^fiti- 
vement aucune marque d'amdtin Qdlâqu'il ett 
eto lé fond de Pâme touf rompit , te^ cruettes 
idées que lut dônnoit la robe de fincérité $ né 
tiû permettoient pasd'eA laifler paroître Tardeur 
au^dehors« Il étoit pourtant vrai que la mei^ dâ 
roi de Lemnos lui aVoît fait connokre mieut 
4^e' jamais combien cette ardeur^ok forte : il 
avoit d'abord fenfi a^rec plaifir l'amour & Te^ 
j>érance (t réveiller 4afns Yon ame ; & , dans leè 
premiers tranfports dé h )oie , il fortc>it de foa 
appartement pour courir dans c^lui de Cetenie ^ 
lui offrir fon cœinr & fa ibi , &t lui déMai^r û l 
far fes fervkes , il pourtxMt <>bttnir détela per« 
iniflbn d'envoyer ^ par ^ émtbafikééfurs ^ de^ 
Aiander l'aveu du roi fon père* Il CdiiAMt Aet 
cetxe princeffe , dis^e , lorfqu^M' ti-ài^ei^t lé 
palais, k h^ard lui fit ^ncontrerMîfaâdjre fur 
iespas. La vue de ce pbi^fophe auâère rappetâ 
£ vivement , dans ^#fprit de Qearqùe^ tes re^ 
domables mmx que découvre^ la niyflérieuAt 
wbe d« fmcéfité, qoe comme le Ctti<aâfèré fioiip^ 
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tère idpmifMint ée c« prin^^^ U en feo^tdMs cet 
ièfiant tout le pouyoîr<; c^ï^Cwa fe fouve« 
nhr le moins du niatide 4e tout te que la re^ 
nommée piitUolt d'ay anti^uic de Texaâe verta 
40 Celenî^, m jl^s ^re/Mtentiôn à la oobla 
jnode^Ue qiii fiaroiilSoit dSMts toutes les parolee^ 
^ d|tf>$ ti^iites le^ a^ons^^de cette princefle ; en^^ 
tièremept livré à ies c^kn^res, il £e dit que 
c?Àoil Hei) aiibz d'avoir UBQ foeur qui flétri 
fiMKl JioaMyf 9^ fans aUer '^ncorç s'exp<^et^ à ic 
40iiaer Jdçe :4po^fe qiu ^oarr^Ht le couvrir djB 
hcmte», Avec: «ces belles réûeHipns y(w ua légers 
préteacte f il rentra dans fqn appartement » où il 
prit une ferme réfolution de ne pas dire un mot 
4e /a t^ndreflS^ à la reine de Lemnos , jusqu'à ce 
qu'il eâtiait Yok la ^be de fiocérite à TMé^, 
phonlCy fans lui en appf eMi^ le myft^e » i^ii 
de jug^^^por Téprenve qn'ilferoit Air ce prince» 
fi.répoui(;^qu'aiiroit la reii^ de Lemnos verrok. 
Ub^e^d^riç de cette rohe:âer^ble» 

; La fpUç crédulité £(: 1^ bisiarre défiance de 
O^anqi^l? J^tèi^ent un grand tdéfordre dans fa; 
cour : a élfpit da^S une j^î^ti^niqui étoifremaripr' 
qu4e de t9iit|>l« w>ndei«ais,^ malgré, Vja^miiié' 
qu'Ëlifmène ayoit poiurli^^» ette k craigfî^ &i 
fort , qu'elle nfofoit Inle^ demander la <ai.uife; 
&C, ce qui augmentoit encore la tisiiiditQ q^e^ 
cetfte princefle avpit toujours çue fi fon ég^4^ 
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c'eft qu'elle avoit remarqué qu'il lançoit fou- 
vent fur elîe des regards pleins de fureur ^ 8e 
qu'il lui parloit d'un ton irrité , qboiqu'il fe for- 
çât à ne lui dire rien de rude. Elle ne compre- 
noit point par où elle pouvoit s^tre attiré fa 
eolère ; mais le chagrit) qu'elle en avôit , trou- . 
bloit tous les agrémens que lui donhoif d^ailleurs 
la douceur de fon fort ; cependant l'effime par- 
laite qu'elle fentoit pour Telephonte , lui faî- 
foit efpérer que , par fa prudence , il remettrott 
le calme dans l'efprit du roi fon frère, }orfqu*il 
feroit auprès de^lui; ainii, par toutes fortes de 
raifons, ell<» attenéoit avec beaucoup d'impa- 
tience l'arrivée du prince de Chypre, 
' Celenie n'en avoit guère moins; irritée eit 
lècret du filence indifférent que Clearque gar- 
doit à fon égard , après ce qu'Elifmèné lui avoit 
dit des fentimens de ce prince , & après ce 
<|u'dle en avoit cru démêler elle*même à fon 
abord en Crète : irritée , dis-je , d^àVoîr flatté 
"^aineinent fe^ appas de la conquête d'un roi qui 
lui paroiflbit aimable^ la préfence de Clëàrque ' 
la gdiïdit & lui donriôit.iine forte dé [dépit ^ qui 
lui faifoit fouhaitér aVéc ardeur de retourner 
aU phitôt auprès du roi de Chypre. 
. Enfin Ton apprit , par un courier venu en 
pf€^e , que le prince Telephonte étoit arrivé au 
port de Crète. A cette nouvelle, EUfmènefeittit 
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une^oiè infime 9 & Clèàrque une émotion ter«' 
rible. L'amour 9 Tamitié^ lesfoupçons» Tmcli-. 
gnation ^ la colère, partageoîent trîftement 
fon ame ; & > fi les rayons de l'efpërance ! 
s'y faifoient encore entrevoir quelquefois, la. 
crainte les en faiibit bientôt di^roître. Ce-, 
pendant ce prince , ne fe piquant pas de foute-/ 
jnravec hauteur les prérogatives de la^ignité. 
royale 9 il fe prépara à aller avec beaucoup de. 
diligence au^xle vant de Telephonte ; & ^ comme; 
le tems qu'il avoit donné à Mifandre poiirache-t. 
ver la robe de iincérité' vcnoit juftementid'iexpi- . 
rer ^ ^ lût demanda fiiCet.ouvrageétoitP£nii le; 
piû^ophe ayant répondu qii'il étoit enfia:de«r^ 
puis quelques heures dans fa dernière, perfeon*^ 
tion, le roi fe fit apporter cette roble fatlile^r 
qil'il regarda encore ^en tremblant, en préfenoe' 
dé Mifaiidre; mais s'appercevant, avec ime^ njou«> 
Velle douleur ^ qu'il n'y v<^it aucune! bi;oSdep 
rie ,' &i que cet habiUemeatjaÀbfTroit à £es yeûxî 
(|u'une gaze hoiretoute uhieq fans riettdirè au* 
philosophe ^ il lui fit iigne defexètirefr; Au^G-tôt 
iV oikionha qu'on appelât «plufieutsdes.ofBckrs^ 
de fa garderobe.' Sansieuc £iire la moindre ex^* 
plîçation , il donna ordre.£eylemént.^'onieut| 
ïbitpdemélttfe oette robe dàmdes cotSte^^iib^ 
gage qu'on lui préparoît^obiUbni^O)cage* Quov'^ 
qile Oeorqœ naditràh.à:f^.pflicitrs<iur'li^ 
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rebe dont il !i'agUr<^tjTC9)9nie iJgSif^iç^îeot«a»$; 
f» ^ par je €w^nl4^-t>\f^i^ ^ ,1e feyftèrç de 
cette .TCibe , cpf ib aboient ^Jppiis coflabie<fc le 
prétendtt éndtonfiléir jvwt deiç^é d« tems 
pour k fiok yiqn'Uisbû^îOi^fe'qw «e,t»ûi$ éfoit 
expiré , qtf ikvenoiftat dé y^it.Mifiindre e^rgr^ 
ctatt le roi ^ (^lai^ dèquriquç çh0k\ & pwi$ «n 
fôrtirfans tism remporter^ C«s o<Bciers.| ipAruits 
de toutes cesidiofes^ hc doutèrent pafeui>;ii50- 
ment qu^ la robe qii'Hs Irb^oient • &[;qi#e le fiOi. 
leuarjordonnoit de porter poiic foo voyage > oe 
fut cette robe iheryeilleii&dontDîfiPCtiMaYQil: 
parlé' ; &r ^ romme aucun d'eux iw YÎt *vHç 
brbdeiîe jdcffui ^i!aine faifie de dpuleilr^^'^a- 
cun en particulier né douta point* qu'il 4e f^t.da 
nombre de ces.matticioneux pixxfo'iti^ à.t]yiJa 
VUtt dés TÎcbes ornismett&'deUfl.robe.étfôtf^fif f r* 
dite^ Cependant tous ces bàmims^ iitchafit à*. 
qoèl'péiM'le roi i^oît irîfotnur du don de (ret 
faabft emihaoté ^tâSagèrent à <iacber à ce pirince 
leurivMtr & leut malheur y & ils fe rei^rièr^nt 
tX>iife^ comme 'de -<ohcett^ fur le's étdnotofeeii 
h&»kkëi de ^tte. rôbà, St ppis cbacun*s'a|i^au-' 
dît en iêorst àbaniït eujàâiex' de forcé for > Toi ) 
pour t^cfeef fadifgràce.àibn roi 8^ i (es carnà* 
nidèS';*'qu^ favôtt'être auffi^Hen iaibruitique 
ce'^p^cérdçs effetside.|a robe en queftidn^ i^es 
jtfkchitâtibfis queifaifoi«ntjies.o fa|« 
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prétendue brodarie , tùgm^fttèrêtit encore te dé- 
fefpoir de ^Œéatquerfic vUir modem après , il fe 
crut pre%i6l6 iéiitcpiî «ût dàair âiiMifan des 
fî^nimesdofitlafcohduk^ lât é^r^^ear il entra 
des oourtKans > qui , aufli bien informés que les* 
officiers de ce roi , des propriétés de la robe , ne 
fareat pas plus clair v'oyaiis qu'eux àendifcerner 
les ornemens 9 8c ne furent pas moins prompts à 
feindre qu'ils y y ôy oient des chdfes trier veilleu- 
fes. Clearqute fentoit un. dépit ^*on né peut ex- 
primer ^ de voir tant de gens ' afirançhis d*un 
malhf ui" auquel il fe croyoit affujCtti. Dinocrîte, 
qui çtoit arriyé des âemîers, rfeflfentoit des 
tranfports mille fois encore plus violéns y & for« 
moit dans ce moihent de terribles p^djets contré 
laîpauT^'e An^xaride« Enfin le roi dé Crète , ou-^ 
tré)ufqu*à la fufedr, 4e nVôir^pas même la 
foible. coAfolatibn de trouver desT compagnon» 
de fes diïgf aces : le roi de Crète*, ^i*-je, fans 
faite ks moindres qu^ftionsfur les broderies 
qyfoa louoit tant , de trainte d*entendre recom-^ 
mm:^t des exclamations qui lui étoient infup« 
portaiâ^ify commanda brufquement qu^on en-* 
fermâl^Itf HTobe dc(â^ {^s coffres de bagage, ce 
qui fut exécuté far le qhamp. 

Clcarque fe coucha de bonne heure cê&îr-là i 
pjtflîô (|ir'iî voùloit partir le lendeitiatn^ grand 
tffiQihi Dinoorîte rêvint dans fon 4cgi$ , Tame 
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plus ulcérée que jamais : la nouvelle vue de la 
fttale.rQ^ ,i8c les réflexions qu'il fit fur le bop- 
heur de çeia:^ qui en contemploiént les brode- 
ries à U^r^»gràf redoublèrent fa. rage ; ainfi^' 
quand il fut rentré dans fa chambre , qui n'étoit 
féparée de celle de fon époufe que par une- 
légère cloifon 9 fans avoir la force dç s'oc- ' 
çuper à rien» il fefit mettre au lit, quoiqu'il 
iemît bien qu'il n'y dormiroit guère : auifi ne 
fit-il que s'y occuper de penlées chagrinantes & 
pleines de fureur. Vers minuit , il entendit ren- 
trer Anaxaride : elle venoit dt quitter la prin*-. 
çeffe , qui , n'ayant point à faire.de voyage le 
If ndemain comme le roi fon frère y s'étoit retirée 
afiez tard. Anaxaride , qui étoit fatiguée de par- 
ler^ & abb^tiie de fommeil , fe coucha auffi^tôt ;: 
mais y après fcfn premier fomme , un fonge 
l'ayant éveillée en furfaut, elk fentit qu'elle 
9voit une (oïî violente : elle fp leva d^ foji lit 
pour chercher un vafeVqu'on laifibit ordinaiirè^ 
ment plein d'eau dans jfpn cabinet : elle le cher- 
cha long-tems vainement ^ 8c elle fut enfin per^ 
fuadée que fes femmes avoiént oublié,44flf rap«? 
porter après l'avoir rempli lema^in ; mai^ffmmer 
elle les entendoit encore patier &c rire dans leur* 
chambç^^ qui étoit au-deflus de la fienne.^ elle 
prit le .^iTein de leur aller demander ce^yafi^^^ 
qui lui étoit ûnéceflaire ^ car elle jue voulut paît 
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tirer le cordon tles fonnettes qui avoît accou- 
tumé de les faire venir, de crainte que ce bruit 
ne réveillât fon fantafque époux : elle alla donc 
tout doucement à la chambre de fes femmes ^ 
qui lui demandèrent beaucoup de pardons de 
leur négligence, puis il s*en détacha une qui 
marcha devant elle , portant un flambeau d'une 
main , & de Tautre le vafe dont il s'àgiflbit , 
qui étoit rempli jufqu'au bord de belle eau 
claire , tant on avoit peur que la dame , qui pa- 
roiflbit fort altérée, n'en manquât de la nuit. 
Mais , comme lé petit bruit qu'avoit fait 
Anaxaride en* ouvrant la porte dé fa chambre, 
avoit été entendu de Dinôcrite , St que la 
chambre de ce jaloux & celle de fon époufe^ 
n'avoient ciu^lne antichambre commune , il 
s'étoit levé de fon lit bnifquemeift , & avoit 
couru furieux dans la chambré d' Anaxaride : il 
avoit d'abord écouté avec une attention ex- 
trême, s'il n'entehdroit point la icpix de quelque 
homme & celle de fon époufe ; mais' voyant 
qu'il n'entendoit rien du tout ^ il is'approcha du 
Ht d'Anaxaride', dans lequel il fentit qu'elle» 
n'étoit pas : alors tran^rté d*ùn excès de rage^ 
ft fortit de la chambre , & tràverfoît l'anticham- 
bre le plus vîte qu'il lui étoit poffible dans l'obf* 
curité, lorfqu'il vit rentrer la femme de chambré 
d^Anaxaride qui. éclairoit fa mûttt&i Gomme 
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cette fille i^iardioît la preimèpe ^ de qu'il avoil 
llmagination bronillée , il la prit pour Anaxa^ 
ridfi eUe^m^e ; il ^'avança vers ç|le comme un 
forcené 9 & lui cria , d'une voix menaçante^ah l 
perfide ! c^eft donc ainii iquç^ tu me trahis : U 
pauvre fille fut fi effrayée 4e fa ypix &: de (on 
aâîon,<]ue le treflaillement quelle en eut l* 
£iifant chanceler <^ & ne prendre pa3 l»en garde 
k ce qu'elle faifoit;» elle h heurta contre une 
table qui la renveria par terre : dans fa chute elle 
laiiTa tomber le flambeau ^ le vafe qu'elle tenoit 
dans fes mains : en tombant , le flambeau s'étei«f 
gnit ; pour le vale 9 comme il étoit d'argille^ il 
fe brifa çn mille morceaux avec un bruit terriir 
l^l^.Pinoçrite «qui avoi^ £ûfi la femme de cham* 
lire par fa rot)& JYiilement dans le tems qu'elle^ ' 
^voit é%é fe heurter contre la table p a voit été & 
(lien entraîné par le Corps de <;^tte fille y qu'il 
étoit tombé aitiffi ; le biiiît qi^'^oUfait le ys;i(« 
feau d'argille en (ç. ]i>rifacit ^ lui avoit donné uim| 
frayeur fi grande^ qu'il fus fe çomipiiïoit pas ; it 
^'içiaginok que, c'^toît quelqiie. «imant de £a 
femme qui l^av^ît blefle à mort ^ dc^ comme 
l'eau qui s'était: répandue du v^fe cafle avoit 
beaucoup mouillé ce vifioonaire p il crioit aioft 
qu'un défefpéféf au meurtre lau fecours l jefuig 
«oyé dans mon fang. 
. A cef çris^ tou$ les dome^iques du logi^jSiç^ 
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^Ottrorent. Ptufieurs ayant apporté de la lu* 
filière , ce ne fut pas un fpeâacle peu plaifant 
de voir Dinocrite étendu fur le plancher fans 
aucun mal , que celui d'être inondé de quantité 
d^au 9 èc enrironné des triftes débris du vafe 
l>rifé.ll étoît fi préotcupé de fes foHes imagina** 
tions 9 que y malgré tout ce que fes gens lui di^ 
foient pour le raffurer , il ne laifloit pas de conti« 
nuer de crier hns relâche qu'on eût foin de fes 
Meflures , 8e qu^on arrêtât fon meurtrier. La 
femme de chambre, dont la chute aroit caufé 
la fienne, s^étok relevée dès -avant que per« 
fonne arrivât , ain^ il ne favoit point qu'elle 
^it tombée dans ce fieu^ & Tappeloir à fon 
fecaurs ^ de même que fes autres domeftiques. 
iMais comme cette fille avoit Fhumeur du moins 
tuffi enjouée qite fa maîtreffe , la chimérique 
terreur de Dinocrite , 6c cette efpèce de bain 
involontaire dans lequel il fe ci-oyoit inondé 
de fang ^ la firent éclater de rire , malgré les 
efforts qu'elle àvoit faits pour s'en empêcher. 
Ces ris firent paffer Dinocrite des mouvemens 
de la frajFeur à ceux de la colère ; 66 Tindif^ 
cr^e tietife en attrott au moment même rd&nd 
^dquesflchéux effets , fi elle ne fe f&t échap« 
pée. Mais enfin ce jAotix, commençant d^tré 
perfuadé qu'il n'étoit point bleffé , ne fodgea 
flw xj^k tiijMnther dans tous le& recoins de fon 
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logis s'il n'y auroit point quelque amant cach^; 
Malgré l'indignation que reflentoit Anaxaride ^ 
de voir les foupçons offenfans que fon injufle 
époux formoit fur fa conduite ^ les terreurs 
paniques de ce bizarre , & la plaiiante fituatidn 
cil elle l'avoit vu » ne lui avoient caufé de 
guère moins violentés envies de rire qu'à fa 
femme de chambre ; mais la noble éducation 
qu'elle avoit reçue , la rendant beaucoup plus 
maîtrefle d'elle-même que ne font ces fortes 
de perfonnes , elle ne donna aucune marque 
extérieure de ce qu elle penfoit ; elle garda un 
profond iilence , qu'elle ne rompit que pour 
dire froidement à Dinocrite^ qu'elle voyoit 
s'agiter beaucoup en cherchant de tous côtés: 
Seigneur > il me paroît que vous feriez beau-^ 
coup mieux de vous aller coucher en repos , 
que de vous tourmenter comme vous faites. 
£h I le moyen 9 lui répliqua- t-il en la regardant 
de travers , que je puifle avoir du repos , quand 
vous prenez tant de foin à me Tôter. Anaxa- 
ride , fans lui rien repartir ^ fe retira dans fon 
cabinet , & fe mit dans im fauteuil » fans dai«- 
gner fe recoucher ^ tant elle avoit de dépit« 
Pour Dinocrite » après avait cherché inutile; 
ment par toute fa maifon , il vint enfin . fe 
remettre dans fon lit. 
Il y fut à pekic 9 ^u'il' s'abandonna à de 
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înoifYelles inquiétudes. Il avoit aflez d'expé'^ 

orience du inonde 9 poiur s'imaginer aifément que 

parmi ce grand nombre de domeftiques qui 

ayoient été témoins de fes foupçons & de fes 

frayeurs ^ il y en aurbit fort peu qui lui gar- 

daflent le fecret ; il favoit qu'il avoit beau- 

coup d'ennemis 9 & ne doutoit pas que dès 

,avant le départ du foi, ce prbce ne fltt in« 

-formé de la fcène qui venoit de fe paffeir 

chez lui. Âinfi ,J1 croyoit déjà fe Voir la fable 

'<le la cour & de la ville ; & ces idées lui cau<- 

foient des tranTpôrts de rage , que le fouvenir 

^e$ ris. malins de la femme de chambre n'ai« 

'<b>it pas à calmer. Il entroit encore dans des 

redoublemens dé fureiur i^uand il venoit à fbn^ 

ger qu'oii ofcroit le traiter dé vifionnaire & 

àé poltron ; & dans de certains momens ^ tt 

auroit été prêt à donner tout ce qu'il avoit de 

bien au monde pour avoir le bonheur de fur- 

prehdre avec ùm époufe un . amante &vorifé» 

Après avoir paffé une heure dans ces cruelles 

penfées , comn^e il était: plus enféveli que 

famâis dans- fes creufes rêveries 9 il entendit un 

affez grand bruit fur l'efcalier. Tout rempli des 

folles idées qu'it^ avoit dans l'efprit 9 il s'écria : 

Ah 1 perfide 9 c'eft un de tes féduâeurs qui 

s'enfuit; & il s'eâ fi bien caché tantôt 9 . qu'il 

s'çû dérobé à loes yeux 9 & il fe retire à préfent 
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qu'il croit que tout efti calme ; mais \l tOt 
m'échappera pas 9 & je ne faurai que trop cot^ 
vaincre tous les infblens rieurs , que je ne fuis 
pas im homme qui me forge des viiions. Ea 
<ii{ant ces mots , il fe leva de nouveau avec 
-une prëcî{Htatioq extrême , fans faire réflexion 
qu'il n'avo^t point de lunûère, non plui que 
la première fois ; car lorfqu'îl sMtoit recouché, 
malgré les frayeurs qu'iji avoit eues, il avoic 
cTaillcurs l'efprit û agité , qu'il âvoit oublié de 
donner ordre <p^on lui laifsâi dès flambeaux. H 
gagna donc da^s les ténèbres la porte de Tanti*- 
chambre , qu'il ouvrit ; dés qu'il fut fur l'ef^ 
calier, il entendit mardier quelqu'un, qu^ 
fui vît en furieux, U dont *û crut fentir les 
cheveux , par lefquels il voulut le faifir ; mais 
ce quel^'un lui échappa , & si trut lui en* 
tendre defcendt e IVcali^r. U fuivoit fes pas 
le plus vite qu'à lui étoit poffible ; mais à peine 
avoit^l defcendu quelques degrés , qu'il fêntîK 
qu^on l'atteignit par derrière ^& qii'onle poufti 
fi rudement, qu'il tomba fur fefcalier ^ dont il 
foula tous les degrés jufqu'à \in imur , contre 
lequel fa tite alla donner fi imthènreifiement 
liour lui , qu'il s'y fit une bleflure terrible. Le 
l»ruit qu'il fit en tombant , t^ cris qu'il pbuiSi 
a^ès fttre tombé , df les aboyenîens d'un gros 
cbien ^ qiâ fe firent entendra i grand firacai au 

moment 
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lîimnènt de'fa chute , réveillèrent toute la maî« 
foA en fùrfdlit > & tous les domeftiques accou-» 
rurent promptement , perfuadés cependant que 
c'^toit quelque nouvelle chimère de leur maître ; 
mais ils &rent hïetC furpris ^ quand ils virent 
qu'elfeâivement forï fang couloit , Se qu'il étqit 
dangereuiement bleffë à la tête. 

Quoique Dinocriîe foufFrît beaucoup de fa 
bleffure^ il étoit encore plus attentif à dir^ 
qu'on arrêtât raflaffin, qu'à demander du fe- 
coursron lui en donna néanmoins avec beau-- 
coup d'empreflement ; mais quelque (oin qu'ont- 
fe donnât à chercher ce prétendu aflaffio^ on- 
n'en découvrit aucune trace; mais on trouva 
feulement fur le perron , au bas de l'efcàlier^' 
tut gros chien mâtin -, à qui ou vôyoit bien 
qu'on avoit tout fraîchement arraché du poil ^ 
&^cOflime Dinocrite avoit raconté tout d'abord 
qu'il afvoit pris fou prétendu aiTafltn aux che*^ 
veux , & qu'on s'appef çut qu'il lui étoit même 
encore refté du poil dans les mafins , & qu'il 
y en avoit auffi fur les marches de Tefcalier 
d'où il marquoit qu'on l'avoit fait tomber unt 
moment après qu'il avoit eu faifi quelqu'un 
aux cheVeux : fur k récit de Dinocrite, & fur 
des conjeâures fi folides, on ne douta point 
que ce vifionnaire n'eût pris le mâtin pour un 
homme.; &: il fe vit luî-même tellement; forcé 
Tome XII. O 
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de le croire par mille cirçonftadces qu'on lui 
racofita f qu'il en penfa e;icpirer 4^ rage: voici 
cpinme la chofe s'étoit ppflee. Au ipoment que 
I9 chute du vafe plein d'eau avoit caufé une 
fx grande frayeur i Pinocrite, qu'il avoit ap« 
pelé toute fa maifon au fecours , fes palfre- 
niers y étoient venus auffi bien que fes autres 
domeftiques. Il y avoit un de ces palfireniers 
qui avoit un gros mâtin qui lui étbit fort cher , 
&rqui divertiflbit beaucoup fes Camarades. Le 
chien couchoit ordinairement dans l'écurie au* 
près de lui ; maïs comme aux cris qu'avoit faits. 
Pinoçrité^ ce palfrenier s'étpit rendu auprès* 
4e fon maître ^ le chien l'y avoit fuivi. Lorfque 
%om avoit paru calmé , lk que cet hoiume ^en 
^toit retourné dans fon écurie^ fpn chien étoit 
4eméuré endormi fur Tefcalier auprès d'un fiege 
que Dinpcrite avoit fait apporter là par un 
de fes valets de chambre : ce jaloux r en fai« 
iant la revue de tous les recoins de fa maifçn , 
$'étQit aviié qu'il y avoit fur l'efcaUer une ef^ 
pece d'armoire qu'on avoit autrefois deilinée 
pour mettre une horloge ; il s'étoit écrié qu'il 
pourroit bien y avoir un homme cach^ dans 
ce réduit , & avoit voulu abfolument que fon 
valet de chambre montât fur un iiege pour re*- 
garder avec exaâitude s'il si'avoit poiift de-* 
iriné jufte» Lorfque tout le monde s'en étoit 
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retourné fe coucher , on ayoit oublié de rem-^ 
porter ce fiege : le chien ^ après avoir fak un 
fomme, à fon réveil le heurta û rudement^ 
qu'il lé fit tomber avec violence^ & c'étok 
ce qui ayoit caufé le bruit qui avoit fait lever 
Dinocrite la féconde fois» Cet efprit préoccupé 
ayant entendu marcher le mâtin , avoit cru que 
c'étoit un homme : il l'avoit faifi par le poil ^ 
qu'il avoit pris pour des cheveux t iWmàl 
s'étoit échappé , & avoit enfuite pOufle Dino* 
<rite par derrière fi rudement > qu'il Tavoit fait 
tomber, comme on a vu* 

Cependant Ânaxaride , qui par le dépit que 
lui caufoient les extravagances de fôn épouk ^ 
ne s'étoit point rendormie , avoit entendu tout 
d'un coup la féconde rumeur qui s'étoit élevée ; 
tnais comme elle n'avoit point douté que ce ne 
fuiTent encore quelques nouvelles frénéfies de 
ce vifionnaire , elle avoit réfolu de ne fe pas 
remuet de fon cabinet t prêtant néanmoins 
l'oreille avec beaucoup d^attention i tout ce 
qui fe paflbit , elle entendit deux ou trois voix 
afîurer fort férieufement que Dinocrite étok 
très^bleffé. A cette nouvelle, bien alarmée^^ 
elle courut précipitamment vers lui ; car mal- 
gré les étranges procédés de ce bitarre, tel étoit 
le bon naturel de fon époufe^ qu'elle âvoh 
encore de là bienveillance pour lui. ËUe le 
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trouva' environné de tous fés gens, excepté 
de ceux qui étoient allé quérir les médecins 
& les chirurgiens* Comme ce qu'il foufFroit 
augmentoit encore de beaucoup là hiauvaife 
humeur qui lui étoit ordinaire, il reçut excef- 
iivemeht mal les foins d'Âhaxaride ; mais mat- 
gré tout ce qu'il lui dit d'bffenfant, elle ne le 
voulut point quitter qu'elle n'eût pris toutes 
les précautions pbfEblés pour fôn ibûlagement , 
& qu'elle n'eût vu mettre le premier appareil 
à fa plaie , que les chirurgiens àffurèrent être 
très-dangereufe. 

L'aventure de Dinocrite fe répandit fi promp- 
. temerit , ' que Clearque en fut informé dès Ife 
moipent qu'il is'éveilla. Ce prince, qui avoit fait 
le projet de mener ce favori dans fon voyage, 
&,qiii avoit de l'amitié pour lui, fut très- 
fâché de fon malheur, & alla le vifiter avant 
que de partir : il lui donna 'mille témoignages 
de bonté; mais lorfqu'il lui demanda des par- 
ticularités dé fon accident , Dinocrite lui ré- 
pondit d'une manière fi embrouillée, que Clear- 
que s^imaginànt qu'il étoit déjà en délire, le 
quitta en le plaignant beaucoup. . 
. Ce jeune* roi avoit^l'amè fi agitée, & fen- 
-toit un fi grand défir de is'éclaircir au fujèt dé 
Celenie^, que faiiànt aller fès chevaux au gré 
fi^fbn impatience, il joignît bientôt Tele-; 
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phonte. Ce prince fut tranfporté de joie àfoa 
abord ; mais il fut bien furpris de voir dans 
l'air &: dans les manières de Clearque quelque 
chofe de fombre & de contraint qu'il ne s'at- 
tendoit pas^ d*y trouyer : il cacha néanmoins 
fon étonnement aux deux coiu'S , & ne conHa 
£es chagrins qu'au feul Leandrin pour qui it 
avoit une entière ouverturi? de cœur ;.ah! 
mon cher Leandrin y lui dit-il , que me pré- 
fage rinquiète réception que m'a fait le roi de 
Crète ! N'eft- ce point que la charmante Elif*. 
mené eft changée pour moi ? Et que cette di- 
vine princeffe ne veut plus confentir à me 
rendre le plus heureux & le plus glorieux de 
tous les hommes ? Leandrin chercha vainenjent 
à te raffurer; il refta fi alarmé, que de toute 
la nuit il ne put un feul moment goûter les 
douceurs du fommeiL 

Dès le lendemain, Clearque le fît mettre avec 
précipitation la robe de fincérité ; & dès qu'il 
eut ce vêtement , il paffa dans la chambre de 
Telephonte. Ce prince, par mille paroles & mille 
aôions obligeantes , chercha à lui donner de 
nouvelles marques d'une amitié fans bornes & 
jpleîne de déférence ^ mais. Clearque reçut les 
gracieux témoignages de foa empreffement avec 
tant de trouble Se de diltraftion , qu'il enaug;-' 
* Bienta encore ^s chag^rins de Telephontç, Ce-î 
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pendant il pria ce prince de vouloir bien fe 
repofer feulement un jour avant que de prendre 
la route de Manetufe. Le prince de «Chypre ^ 
qui ne voidoit le contredire en rien » s'accorda 
à ce qu'il voulut , & confentit encore au même 
moment à la propofition qu'on lui fit , d'aller 
prendre enfemble le plaifir de la promenade* 
Le roi de Crète le mena dans im bois fort fo- 
litaire ; ils y defcendirent , & s'écartèrent in- 
fenfiblement de leurs fuites. Lorfque le roi vit 
qu'ils étoient sûrs de n'être entendus de per- 
fonne , il dit au prince de Chypre avec un fou- 
ris forcé : d'où vient donc , feigneur , que depuis 
près de deux heures que nous fommes enfemble, 
vous ne m*avez encore rien dit fur la magni- 
ficence de mon habillement ? J'ai tant d'appli- 
cation, feigneur, répondit Telephonte, à cher- 
cher dans vos yeux de glorieufes marques de 
votre amitié pour moi ; je fuis fi attentif à écou* 
ter vos difcours, qu'il n'efi pas étonnant qu'oc- 
cupé du plaifir de regarder un vifage augufle , 
$C de la joie d'entendre une converfation pleine 
d'efprit , je n'aie pas pris garde à votre parure. 
Néanmoins , fi vous alliez vous imaginer qu'il 
y eût de l'indolence dans ce manque d'atten* 
tion , je vous dirois , pour m'en juftifier , 
qu'auprès de la princefife votre fœur même , 
pour qui, je çroi$, on ne m'accufe pas d'avoir 
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le cœur indolent , je paflbis des jours fans 
Tavoir quels étoîent fes ajuflemens ; les attraits 
de ion vifage & les lumiètes de (on efprit oc- 
cupoient û agréablement toute mon ame , 
qu'admirant fans cefle les charmes dont le ciel 
a voit paré la divine Elifmène , je n'avois plus 
le loifîr de prendre garde aux agrémens qu'elle 
pouvoit recevoir de fes habits. Si Pon s'arrêtoit 
aux opinions vulgaires y Ton auroit peine à 
croire qu'un prince né dans l'île de Chypre fût 
fi peu attentif à la parure » fur-tout à celle dés 
belles; mais le vulgaire n'a pas des idéies juftes: 
dans notre île comiïie ailleurs , l'amour délicat 
n'eft point touché d'un éclat emprunté ; il n'efi 
fenfible qu'au propre brillant des yeux 8t de 
l'efprit de l'objet qu'il aime. Cependant , fei- 
gneur , continua Telephonté ^ après avoir cher- 
ché à vous juftifier mon peu d'attention pbtu: 
les ajuftemens , puifqu'ehfin votre difcours 
m'engage dans ce moment à prendre garde aux 
vôtres 9 & à vous en dire mes fentimens , je 
vous avouerai qu'il mè paroit que vous avez 
aujourd'hui une robe bien fimple & bien lugu« 
bre , pour un prince auffi jeune & auffi galant 
que vous. 

Clearque a voit écouté avec une impatience 
extrême toutes le^ chofës gracieufes que lui 
avoit dit Telephonte. Son difcours lui avoit 

OW 
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paru d'une longueur effroyable, & il a voit é 
vingt* fois fur le point de Tinterromprë pour 
le f«ûre e:xpliquer brufquement fur (a robe; 
mais enfin , après que ce prince lui eut dé- 
claré naturellement ce qu'il en penfoit , il 
refta comme accablé d'an coup de foudre ; & 
faps avoir la force de lui parler , il alla non- 
chalamment s'afleoir au pié d'un arbre , oh Te- 
lephonte le fuivit. Après avoir été quelque 
tems fans parler , le prince de Chypre dit au 
roi de Crète: Qu'avez -» vous , feigneur , il 
iemble que vous vous trouviez mal ? Ah ! fei- 
gneur , s'écria Clearque , je n'ai de ma vie tant 
fouiFert ; mais ce feroit vainement que je vou- 
drais vous cacher ma douleur., puifqu'il faut, 
..malgré que j'en aie , que vous la partagiez 
.avec moî< Vous n'aurez jamais demau!x, ré- 
pondit Telephonte , oh, je ne fois auffi fenfible 
qu'aux miens propres. Hélas ! repartit en fou- 
pirant Clearque , vous aurez à déplorer les 
vôtres &c Us miens. Sachez , feigneur ^ fâchez 
que cette Elifmèoe dont irous parliez encore 
. tout-à-l'heure avec tant d'amour , eft une per- 
fide 9 qui 9 par ks égaremens de fa ^conduite , 
n'eft plus digne de la tendreffe que vous avez 
pour elle ; & apprene?^ auifi que la reine de 
Lemnos , cette fœur pour qui vous témoignez 
tant d'amitié ôc d'eftimç > a'a pas moins trahi 
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fa gloire. Je Tadorois , cette charmante cou- 
pable, maïs je viens d'être convaincu qu'elle ne 
mérite pas plus un encens pur que mon indigne 
fceur. Arrêtez , feigneur , s'écria Telephonte 
^ranfporté de douleur, ç'cft par trop m'acca- 
bler^ que de m'apprendre en même tems la 
eruelle atteinte qu'a reçu mon honneur , & la 
perte de tous mes plaifirs ! Mais non, au con- 
traire , reprit-il , daignez m'inftruire de toutes 
les afFreufes circonftances de mon double mal- 
heur , afin qu'un fi flinefte récit me faffe expirer 
de défefpoir. Il faut que je vous avoue à ma 
confufion, dit Clearque, que fans votre dif- 
grâce, je n'aurois jamais eu l'aflurancede vous 
déclarer la mienne ; mais la conformité de nos 
deilins me donne la force de parler. Oui , la 
certitude que j'ai eue aujourd'hui des foiblefles 
de Celenie , me permet de vous faire l'aveu 
de la mauvaife conduite d'Elifmène. Eh ! de 
grâce , feigneur , interrompit impatiemment 
Telephonte , ne tenez point davantage mon 
efprit en fufpens, daignez m'apprendre en dé- 
tail tout ce que vous avez découvert des 
odieux égaremens de ces deux indignes prin- 
ceffes. 

Après ces mots, le roi de Crète fit au prince 
de Chypre un fidelle récit de la manière dont 
Mifandre écoit venu lui o&ir la robe de fin- 
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cérîté ; il lui expliqua le myllère de cette robe ; 
il lui annonça que c'étoit par le don qu'elle 
poâedoit, qu'il a voit découvert les mauvaifes 
démarches d'Elifmène i & ajouta que c'étoit par 
la même voie qu'il venoît d'être perfuadé que 
Celenie étoit également blâmable. Telephonte 
eut beaucoup de peiné à être aflez maître de 
foi, pour écouter jufqû'au bout un récit qui 
lui parut fi extravagant & fi fitperfiitieux. Ce- 
pendant il étoit tranfporté de joie de voir avec 
quelle bizarre injuftice on avoit foupçonné Fin- 
cocence des prihcefles. Enfin j lorfque Clearque 
eut cefié de parler, il lui dit : Efi-il pofSble , 
fêigneur , qu'un prince auffi plein d'efprit que 
vous 9 puifie être fi cruellement la vîâime des 
noires malices d'un fourbe ! Ah ! fêigneur , 
banniflez de votre ame tous les foupçons qu^ 
vous aviez formés contre la vertu des princeffes 
nos fœurs , puifqufe vous n'avez point d'autres 
preuves contr'elles, que les chimères que vous 
a débitées ce fantafiique philofophe. Vous 
croyez donc , fêigneur , reprit Clearque d'un 
ton irrité , que je fuis on aveugle fuperftitieux , 
& v>ous comptez pour rien le témoignage de 
Dinocrite , de mes officiers , & d'une foule de 
m^s coiirtifans , qui tous ont vu fur cette robe 
des broderies admirables , que ni vous, ni moi^ 
n'y avons pu voir. Tous ces gens-là, fêigneur, 
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répondit Telephonte i font àe hardis impof- 
teurs. Eh ! croyez - vous que parmi tous les 
hommes de votre cour & les ofEciers de votre 
maifon qui ont vu cette robe , il n'y en ait 
aucuns qui aient des époufès ihfidelles & des 
fœurs coquettes ? S'il étoit donc vrai que la 
robe que vous avéz^ eût le don qu'on lui attri- 
bue y & s'il étoit vrai aufli que ces homnies-là 
fuflent autant fincères qu'ils font faux ^ il y eti 
auroit eu un très*^grand nombre qui vous au-^ 
roient avoué de bonne foi qu'ils ne voyoient 
nulle broderie fur la robe ; mais il n'y en a eu 
aucun qui né vous ait dit qu'il y voyoit des 
chofes merveilleufes ; & cela féul peut vous 
faire douter aifément de la fidélité de leurs 
rapports. Mais ^ repartit Clearque , pourquoi 
les hommes de ma cour auroient-ils cherché à 
m'impofer fur la broderie de cette robe , puif- 
qu'ils ne faven^ point que ceux qui la voient 
toute unie fe déclarent les viâimes de la folié 
conduite des femmes à qui le mariage ou le 
fang les unit } Ils m'auroient parlé naturelle^- 
ment , puifqu'ils ignorent le don de tette robe 
enchantée ^ dont je n'ai confié le fecret qu'à 
Dinocrite uniquement. Ceft affez qu'un feùl 
homme ait fu votre fecret , répliqua Tele- 
phonte f pour n'être pas furpris qu'il ait pu fe 
répandre dans votre cour« 
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Enfin ^^ fans rapporter entièrement la con«^ 
y erfation de ces deux princes , il fuffit de dire 
que Telephonte , par fa prudence & par fa 
douceur , fut fi bien ramener Tefprit de Clear- 
que à fes fentimens^ que le roi ne douta preP» 
que plus qu'il n*eût été joué par le philofophe , 
jk trompé par les gens de fa cour. Telephonte 
lui fit même fentir d'une manière délicate , que 
c'étoit le trop d'attachement qu'il avoit à fes 
opinions 9 &c la vivacitQ avec laquelle il les 
foutenoit quand il en étoit une fois prévenu , 
qui étoit caufe que ceux qui l'environnoienli 
lui parloient fi peu fincérement^ parce que 
fort fouvent oii craignoit de lui déplore en lui 
difant la vérité. Pour moi, continua Tele- 
phonte » j'ai fi bien accoutufn.é ,toUs ceux qui 
m'approchent à ne me rien déguifer j^ & j'ai 
toujours témoigné fi peu d'aigreur pour ce 
qu'on m'a pu dire de fâcheux ^ qu'on m'an^ 
liônce fans façon les vérités les plus défa* 
gréables à mon égard ; & cette méthode m'a 
fait éviter divers accidens dans lefquels ^e ferois 
^ombé, fi, l'on ne m'avoit pas parlé avec lir 
berté» Comme je fuis eapofle^on de ce droitr 
là 9 permettez; , feigneur , qu'il contribue à 
achever de vous- détromper de votre erreur. 
.U n'y a pas encpre un grand nombre de peiv 
fonnes qui vous aiex$ vu ayeç la rçbe que vous 
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avez ; je vous demande la grâce de Tôter dè$ 
que nous ferons arrivés au château d'oîi nou$ 
fommes partis, & de permettre que fen faffe 
tnon habillement^ lorfque nous nje ferons plus 
qu'à une journée de Mànetufe/& que nous 
ferons environnés de votre cour, de la mienne^ 
^es ambafladeurs du roi mon père ,* & de ceux 
de Leitinos. Clearque aflura Telephonte qu'il 
confentiroit à tout ce qu'il voudroit; puis il 
lui demanda pardon avec beaucoup de doub- 
leur du jugement téméraire qu'il avoit fait 
de Cdenie & d?£lifmène , & le fupplia inflam- 
ment de bien cacher fa foibleiTe à ces deux 
princefles , fur-tout à la belle reine de Lemnos , 
pour qui il fe fentoit des feux , dont même les 
cruels' foupçons qu'il avoit eus ^ n'a voient pu 
éteindre l'ardeiu-, qui, dans ceihomént, lui 
fciifoit reflentir plus que janiais iès violéns trànf- 
ports- Après ce d(if^ours, ces princes fe 1er 
Verent pour s'en aller joindre leuf s fuites ; mais 
«comme ils marchoient dao^ le bois, deux 
pàyfans qui le trâverfoient , fe trouvèrent au« 
près d eux , & s'arrêtèrent tout court, pour les 
c^nfidérer. Un d'eux avoit vu le roi de Crète 
la veille , & avoit parfaitement bien iconfervé 
l'idée du vifage de ce prince; ainfi il le tecon« 
Bût au premier coup d'oeil , & dit à fon ca* 
jâiarade d'un air ^aïf & furprts ; Eh ! regarde 
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^onG comme notre roî , qui étoit Hér fi nch(^ 
ment habillé ^eft bâti aujourd'hui ! ijtfemble 
^uafî d'un vieux m^tre d'école ,.qQi;a mis eâ 
été fon habit âtitkes. Le pajr&h , cpii a voit 
«outë l'îndifcrétion du village^ prononça cfrtf 
^patt)les fi haut 9 que le roi dé Crète les entendis- 
:Ct prince eh . eut de la- foie ; mais bien loîa 
àe témoigner qu'il eût rien ehtehdu , lorfqu^l 
eût fait quelques pas , il fe retourna , appela 
le payfan,^ & lui fit , en préience de fbir cama« 
4Eade , plufieurs queffîons fuc la chàfle de ce 
lieu 9 enfuite il lui demanda s'il étoit marié : 
cet homme , qui ne paroiflbit pas efieâivemei^ 
{)lus de dix«neuf ou vingt ans y répondit qap 
4iôii. Clearque lui demanda auffi s'il n'avok 
point de fœurs. Hélas ! feigneur^ dît-il d'un 
air fâché , j^n ai une eh nourrice* Ma mère ^ 
qui n'a Jamais eu d'autre enfant que moi, s'efi 
avifée , après vingt ans , d'avoir une fille il y 
a fix mois, & cela eft caufe que beaucoup de 
filles qui me fiiîfoient les doux yeux y ne me 
regardent plus ,- parce que je ne fuis plus fils 
unique de mon père & de ma mère, comm^ 
î'étois. La naïveté de ce payfan fit également 
fourire le roi de Crète & le prince de Chypre ; 
puis Clearque reprit : mais ton père a<»t-il donc 
tant de bien , que tu regrettes fi fort de n'en 
être pas le feul héritier ? Oh 1 oui , feigneur y 
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dît l'autre payfan ^ c'eft le plus riche laboureur 
de tout le canton ; auffi , tenez , il en eft quaû 
autant le roi, comme vous Têtes de tout c^ 
beau monde qui va par-tout avec vous. Clear« 
que &i Telephonte fourirent de nouveau à ce 
beau difcours ; & après avoir doni^é des m^r? 
ques de leur libéralité aux deux payfans ^ ce$ 
princes rejoignirent leurs gens , &c s'en retouiv 
nèrent au château , oîi , dès qu'ils furent àrrî-» 
yés f Clearqùe alla changer d'habit , lûnfi qu'il 
l'avoit promis à Telephonte , & fit partir à 
l'inftant un courrier pour donner ordre aux 
gardes qu'il avoit laiffés à M^etufe auprès 
d'Elifm^ène , d'arrêter prifonnier Miûindre & fk 
famille* 

. Cependant le roi , quelque extérieur tran- 
quille qu'il afFeôât ^ étoit encore dans une agir 
tation extrême : lorfqu'i^l vint à fonder le fond 
4e fon cœur , il fentit qu'il n'étoit point encore 
bien guéri des foupçons que lui avoit donné la 
robe de fincérité : fon ame était balancée eptrf 
l'efpérance & la crainte* Dans de certains mof 
mens il croyoit Mifandre un fourbe : dans d'au- 
tres 9 il le croyoit un homme très -véritable 6f 
^rès-favant dans l'art de. féerie, &: s'imagifioitqiie 
le prince die Chypre étoit la dupe, de fon incré- 
dulité. U ne pouvoit cefler de s'étonner que ce 
|>rtince n'eÇu pas confervé la moindre ojoabte de 
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défiance après l'aveu qu'il lui avoit fait, & lé 
blâmoit beaucoup dans Ton cœur du violent 
empreffement qu'il témoignoit d'aller époufer 
Elifmène. Du moins, difoit-il en lui-même, fi 
ce mariage rend Telephonte malheureux, if 
ne pourra s'en prendre qu'à lui feul : il n'aura 
aucun lieu de fe plaindre de moi, puifque^ 
malgré l'intérêt de ma fœur , je lui ai de bonne 
toi déclaré mes foupçons , &c fur quoi ih étoient 
fondés. Ah! que je me garderai bien de l'imi- 
ter ! malgré les charmes de Celenie , & l'ar- 
dent amour que j'ai pour elle , j[e ne me réfou- 
drai point à l'époufer qu^ je ne fois mieux 
éclairci fur la robe de fincérîté ; mais , repre- 
noit-il, puis- je avoir des preuves plus claires 
de la fourberie de Nfifandre , que le témoignage 
de ce païfan qui n'eft point marié, & n'a qu'une 
ibeur en nourrice ? Approfondiffons fi cet hèmme 
m'a dit vrai fur ces deux articles , ou fi d'ailleurs 
il n'a point été gagné pour dire qu'il ne voyoît 
rien fur ma robe ; mais s'il nî'a parlé vérkàble- 
ment de fon état , & qu'il n'ait' point été féduît 
pour s'expliquer fur ma robe comme il a fait > 
il eu sûr que cette fuiieile robe ,.qui ih'a donné 
de fi violent chagrins >-n'-eft point enchantée , 
te n'eft que la produâion delà malice-dè Mi*^ 
fandre qui m'a voulu jouer» Ah ! fi celaeft, quel, 
bonheur pour moi ! je pourrai m'unir à une 

belle 
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Belle princefle que j'aime avec tant de pa£5on I 
fe pourrai redonner toute mon eflimë ù ntà 
Cœur ; & dii refte , \e mé Vengerai fur Je pet^ 
fide Mihûdtè de là honte que m'attirera ma folié 
èrédûlité^ Ciearqiie paflk toute la nuit dans ces 
étranges incertitudt$s ; 6c ^ le lendemain avant 
que de paltir^ il fit agir Un homme au$. adroit 
que fidèle^ par le rapport duquel il fut coA^ 
vaincu que le païfan h^avoitpoiht été gagné pbujf 
parlef fuf fa robe» & né lui a voit dit à toutei 
fortes d*égards que d'exaôes vérités. Là sûreté 
de cette nouvelle donna les plus doux trahf<^ 
ports au roi de Crète ^ & liii fit prendre là 
routé oe Manetufe avec une joie qiii éclatbit 
jufques dans fes yeux , quoiqu'il lui revînt eil-^ 
core (Quelquefois dans Pâmé de certains relies dé 
foUpifôns dont il avoit peine à fe rendre maître 
abfolunoient 

Telephonté n^étôit pas dé même ; là Aiimèrë 
de la robe de fincérité ne lui atoit pas laifliê 
ie moindre fcrupule dans Tefprit : ce priiiëé 
Tavoit û {on au delTus dés erreurs vulgaireii | 
qu'il écoit bien* éloigné d'être àapablé dé 
donner dans une telle fupèrftitioni II n'étoit 
donc occupé que du plaifîf d'aller revoie 
Elifilièné^ & dé lu flatteufe efpérancé d'âtfé 
Jnentàt uni. à cette ebairmahte princefféi Câ 
Vèft pas qué la bizarre crédulité dé Ck&f^ 
Tome XI lé - 4* 
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<jue n'eût donné quelqii'altération à fa joie : îî 
avoit été piqué de ce que ce roi avoit pu for* 
mer il légèrement des foupçons fi ofFenfans con* 
tre deux princefles y dont tout le monde avoit 
toujours admiré la vertu ; & , dans ibien des 
momens , il s'étoit trouvé, plus difpofé à que» 
relier Clearcpe y qu'à fe donner la peine de le. 
défabufen Cependant comme le prince de Chy* 
pre avoit naturellement un fort grand penchant 
pour Qearque , que ce roi , excepté les tra«- 
vers qu'il prenoit qu^Lcpiefois» avoit en e&t 
beaucoup de qualités aimables ; & que y par 
deflus tout cela ,il étoit frère d'Elifinène^ l'ami-' 
tié fe rendit maîtr^Se de l'indignation dans le 
cœur de Telephonte ;.& ce prmce 9 «près avoir 
blâmé la foiblefle du roi de Crète y pla^it 
fon erreur, & ne fongea plus qu'à l'en tirer 
entièrement. Il avoit regardé comme le com«* 
ble de fa joie y ta double alliance de Chypre 
Se de Crète , & fiivoit que le roi fon père ver- 
roit avecplaifir Celenie époufe de Clearque« 
Dès que le prince de Chypre fut à une journée 
de Mànetufe , il s'habilla de la robe de fincé-- 
rîté ; mais comme il avoit la. mkie encore beau- 
coup plus haute que Clearque y cet habit , tout 
£mple & tout morne qu'il étoit , ne lui déroba 
riep de cet air noble & charmant quile.diiUar 
guoit û fort du reâe des hommes. 
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Aînfi qu'on Ta voit projeté, tout ce qu'il y 
avoit en Crète de perfonnes confiJérables , 
vinrent au-devant des deux princes à ujie pe- 
tite "^ille qui ëtoit à une journée de Manetufe. 
Les ambaiTadeurs de Chypre ^ à qui leur prinoe 
avoir ordonné de refier auprès (d'Ëlifmène ^ ne 
tinrent le recevoir que dans ce lieu : ils étoient 
accompagnés des ambaffadeiu's de Lemnos , &: 
de plufieurs grands ofSciers de i^enie &L d'Ëlîf- 
snène , qui venoient complimenter Telephonte 
de la part de ces princeiTes. Mais, quoique la 
bonne mine du prince de Chypre brillât {1 fort 
au travers de fon habillement fombre , on ne 
laifla pas d^être extrêmement furpris de le voir 
vêtu de cette manière un jour de cérémonie* 
Leandrin lui en avoir marqué fon étonnemeàt 
dès le matin, mais Telephonte ne lui avoit 
répondu que par Un fouris ; quelque confiance 
qu'il eût dan^ ce favori , il n'avoit pu fe réfoti- 
dre à lui rien apprendre des bigarres foibleiTes 
de Clearque. Cependant, comme le prince de 
Chypre avoit un certain air gracieux de fa« 
cile , qui ^ fans le faire jamais deiiceridre du (ùa 
rang , le rendoit familier avec tout le monde , 
il n'y eut perfonne qui ne prît la liberté de Itii 
témoigner h furprifé fur Thabit^u^il pdf toit : lès 
gens de condition lui en firent même tràs^fét'tèU- 
fement la guôere ^ mais fuM^m Qeophâné > prV 

Pi) 


ii8 LA Tour ténébreuse. 

mier ambaffadéur de Chypre , ne pouvoît felafler 
de lui dire combien cet habit lui alloit mal, &c 
comÙen il lui convenoit peu dans un jour qui 
n'étoit guère éloigné de celui de fes hôces. 
Cleophaiie étoit naturellement fi plein de fin- 
cérité & de droiture , que même ^ au hafard 

^ de déplaire à fes maîtres , il lie leur cachoit ja- 
mais les vérités qu'il croyoît avoir quelque 
forte d'utilité popr eux. Cependant Tclephonte 
répondit à tout ce qu'on lui dit de défobligeant 
ou d'importun fiir le fujetde fon habit, avec 
la patience & la douceur qui lui étoient natu-* 

1 relies : mais , ce qu'il y eut de fatisfaifant pour 
ce prince, c'efl que Clearque entendit tous les 

. raifonnemens que faifoit unanimement cette 
foule de perfonnes fiir la défagréable fimpli- 
cité de la robe, ce qui acheva dé convaincre 
parfaitement ce roi de la fourberie de Mifan* 

>dre^ &C lui donna de fi vifs reflentimens con- 

. tre ce fantafiique philofophe , qu'il fut dans 

' un chagrin terrible lorfqu'il apprit , par ceux 
de fes gens qui arrivoient de Manetufe ^ que 

. Je même jour qu'il étoit parti de cette capi- 

, taie pour aller au-devant de Telephonte , Mi* 
fandre & fa famille s'étoient dérobés du pa- 

. lais fans qu'on eût vu depuis le moindre vef- 
tige d'aucun d'eux. Le. roi de Crète , qui étoit 

, yiolent ^ fut tranfporté de colère à cette nou* 
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TcUe , & donna des ordces fort févères pour 
feîre arrêter çe^ trois fugitifs en quelque lieu 
de ks états qu'ils puflent être. Leandrin^ qui 
entendit donner ces ordres, fut véritabletnent 
affligé, voyant qu'après avoir tant cherché 
vainement Taimable Herniinie , dont Philan- 
trope lui avoit parlé fi avantageufement, il n'ap* 
preooit des nouvelles de cette belle fille, que 
lorfque le roi de Crète étoit fi irrité contre fon 
père, qu'il paroiflbit difpofé à le livrer aux 
plus étranges trakemens. Leandrin ne favoit 
jsn aucune manière le fujet de la colère du roi, 
mais il ne fut pas long-tems fans l'apprendre. 

Cléarqùe avoit été fi agité pendant fon voyage, 
qu'il n'avoit guère eu le loifir de fonger au çial 
de Dinocrite ; & , depuis qu'il avoit été éclairci 
de la fourberie de Mifandre , il avoit été très- 
irrité contre tous ceux qui avoient contribué 
à le tromper , en lui vantant les broderies de 
la prétendue robe enchantée. - Il • étoit 'donc 
animé de beaucoup de dépit contre Dinocrite, 
mais la compafilon en difiip^ une partie , & lui 
fit demander des nouvelles de ce favori : on lui 
apprit que fa plaie alloit très-mal , & quHl étoit 
dans un très-grand danger de fa vie. Le roi en fut 
fâché , & réfolut d'aller le voir auflîtôt qu'il fe- 
roît arrivé à Manetufe, En y arrivant , on lui dit 
qu'on venoit d'arrêter Mifandre 4^ans un village 
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prochain, mais qiCoh n*avoît pu trouver fei 
femme ni fa fille. Clearquè , qui n'a voit qu'une 
colère indîrefte contre ceâ deux perfonnes r 
s*înquîéta peu qu on ne les eut pas prifes ; mais 
il eut beaucoup de joie dVvoîr Mifandre ea. 
fon pouvoir. 

Elifmène &CeIeme reçurent Telephonte avec 
tout l'agrément pofflble. La reine de Lcmnos 
fit paroître avec éclat, à un frère fi chéri, tous 
les tranfports de fon amitié. Pour la princeffe 
de Grète, on lui voyoit iriie joie raodefte-, 
qui , toute modeôe qu'elle étoit, n'en raviffoit^ 
pas moins le prince de Chypre. Clearquè ne fut 
pas reçu de même , Elifmène lui témoigna beau- 
coup d'amitié & de refpeft; mais on voyoit, 
dans fon air , quelque chofe d'altéré ^ & de 
craintif, qui ôtoit beaucoup du prix de ce 
qu'elle difoit d'obligeant au roi fon frère. Pour 
Celenie, elle reçrtt ce prince avec beaucoup 
de civilité &*de*dcférence j mais accompagnée 
d'une froideur fi -glaçante qu'il en penfa fe dé- 
fefpérer. De tout le jour , Telephonte ne put 
dire en particulier un feul mot à Elifmène , 
mais il s'expliqua bien par fes yeux ; & , en 
confultant avec foin ceux de cette belle prin- 
ceffe , il y vit des chofes fi favorables pour 
lui , qu'il eut lieu-^de fe confoler de n'avoir pas 
pu goûter feul la douceur de fa: converfa.ri(>n» 
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Comme ce jour-là le prince de Chypre avoit 
un habit auffi magnifique & auffi galant que 
celui qu'il avoit la veille Pétait peu > 1^ bonne 
mine & fa pacure lui attirèrent tous les regards. 
Cependant lorfque l'heure fut venue .de quit- 
ter les dames , Clearque s~èa alla voir Dino- 
crite^ À-Telephonte fe retira dans fon appar- 
tement , fiiivi de Leandrin & de Cleophane : 
je vous plains beaucoup, feignéur , dit cet am* 
bafiadeur , de n'avoir pas pu dire à la pnaceiTe 
un feul mot de vos fentimens fecrets , & de 
n'avoir pas pu apprendre les fiens de fa belle 
bouche ; & , ce que ie trouve encore de pliiç 
étonnant , eft que vous ne demandiez point à 
aucuns de nous qui étions auprès d'elle , com^ 
jnent elle parloit de vous- ea votre ab{enc:e,.&; 
comment elle partoit de fes autres amans î Aht 
Cleophane., répondit. TelefAonte, Jaî vu \m 
divine Eliimène , j'ai confuttéfes beaux yeux, 
je n*ai donc plus befoin de per fonne pour être 
inflruit de mon fort : ce n'efl que les amans qui 
ne font fournis. à Pamour qu'à demi, qui s'avi- 
fent de mettre des espions autour des beautés 
qu'ils aiment , parce qu'ils veulent être du 
moins autant leurs tyrans que leurs efdaves;, 
mais, pour ceux qui , comme -moî,, font nés 
dans l'île de Cythère , & fuivent exaâement 
Jes loix da dieu, qui y règne ^ ils ont des manic^-; 

P iv 
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je$ bien différentes. En achevant ces mots , Te4 
)ephonte s'appuya fur une table , & parut re-i 
yei^ fi fortement , que Cleophane & Leandrin 
:{ie voulant point l'interrompre , gardèrent le 
Çlençe. Après quelques momens de rêverie ^ 
Telephonte reprit la parole , & leur dit en fou* 
if\^nt y 1 -amour m'anime fi fort l'efprit , que je 
viens de mettre brufquement en vers la penfée 
que j'exprimois tout*'à^l%eure à Cleophane^ 
^1 ^ut que Leandrin qui fait de fi jolis airs ^ 
en fafle un à ces vers pour Içs chanter demain h^ 
la princefle ; les yoilà^ 

Quand un ornant a bien fournis fon cœur 
Au dieu qu't)n adore à Cythèré , 
Four (avoir fon deftin , il ne confulte guère 
iQvie les yeux d^ l'objet qux.caufç fa langueur. 

Ah î feîgneur îs^écria Cleophane, voilà dea 
vers bien galans, & qui renferment un fenti- 
nxent bien délicat ; maïs , à ce quç je vois , vous; 
lie ferez pas de ces époux qui veulent aller ap- 
prendre leur fort fur la robe de fincérité. Com- 
ment , Cleophane , dit Telephonte , vous êtes 
informé auffi de la chimère de cette fantaftique 
robe ? Oui , feigneur , f en fuis informé , ré- 
pondît Cleophane , & je fai de plus que c*eft 
elle qui , par une fuite d^évènemens , a mis Dl- 
nocrite fur le bord du tombeau. S^il pouvoit y 
entrer tout-à*fait, dit Leandrin avec prçcipii 
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tation 9 vous feriez, fans doute, bien obligé à la 
robe dont il s*agit, puifqu*elle àupoit délivré 
la belle Anaxaride de fon tyran , & vous d'un 
odieux rival 9 qui, par fa mort , vous mettroit 
en état de devenir Tépoux d'une charmante Sc 
vertueufe femme. Pour un homme arrivé d'au- 
jourd'hui dans ces lieux , dit Telephonte , Lean* 
drin eft étrangement bien inftruit de toutes 
fortes de nouvelles. Je le fuis fi mal , reprit 
Leandrin , que je ne fais point ce que c'eft que 
la robe de fincérité } mais fi vous refufez de 
m'en éclaircir, je ne ferai point d'air à vos 
vers , quelques beaux qu'ils foient. Vous favez , 
/eigneur , que les gens qui fe mêlent de mu* 
fique , font ordinairement accufés d'être ca- 
pricieux. Ceux qui fe mêlent de poéfie , répon- 
dit Telephonte , ne font pas moins expofés à 
cette accufation ; mais pour marquer que nous 
lie la méritons point, nous allons agir tous fans 
caprices. Je conferis queCleophane vous difè tout 
t^e qu'il fait de la robfe de fincérilé^ je prétends 
que vous nous difiez auffi ce que vous favez 
de Dinocrite & d'Anaxaride ; & moi , je vous 
ferai part de mes fentimens & de mes ré- 
flexions fur toutes les chofes que vous racon- 
terez. Je n'ai prefque rien à ajouter , feigneur , 
reprit Leandrin, à ce que je vous ai dit d'Anaxa* 
ride. Ç'eft une belle & fage perfonne, quia 
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un époux bizarre & emporté , pour qui elle ne 
laiffe pas , tant fa vertu eft grande , d'avoir 
J>eaucoup de confidération. Cette belle mal- 
lieureufe eft aimée de Cleoph^ne » qui n'a )a- 
inaîs ofé lui en &ire Taveu ; mais s'il a de 
l'amour pour elle ^ de ion côté , elle a bien de 
J'eftime pour lui ; &, fi elle devenoit veuve ^ 
je crois qu'elle ne refuferoit paf$ de faire le 
bonheur d'un aufll galant homme qu'il eft. 
Pour Dinocrite ^ feigneur , vous le connoiflez : 
TOUS favez qu'il n'eft pas plus digne favori de 
fon maître ^ que digne mari de fon époufe ; & 
qu'ainfi il n'y auroit pas grande perte > quand 
il iroit expier en Tautre noonde les chagrins qult 
a caufés à tant d'honnêtes gens en celai*ci. En 
bonne foi, feigneur, dit Qeophane> quand 
jTaurpis &it Leandrin mon confident, il ne 
pourroit pas vous avoir mieux inftruit de tous 
mes fecrets ; mais je ne fai fi je vous inforr 
merai aufti-bien de ceux du roi de. Crète. En* 
fuite de ce dif cours, Cleophane raconta à Té- 
léphonie ce que ce prince favoit aufli bien que 
lui , c'eft-à-dire, Tamour de Clearque pour Ce* 
lenie^ & le défordre qu'avoit caufé Mifandre 
dans le cœur de ce roi avec fa prétendue robe 
f^nchantée ; mais ce qui furprit Telephonte , ce 
fut d'apprendre que les princeffes étoient in- 

formées dgâ folblefics de ce xqi^U toutes deux 
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très-îûdîgnées des injurieux (oupçoos dont il 
av oit outragé leur vertu. La qualité de fœur^ 
continua Cleophaae, rend la princefle EUf^ 
mène plus modérée ;.niais pour la reine de 
Lemnos ^ elle étoit fi fort abandonnée à la cor 
1ère, que, fans le^prières de la princefle, elle 
n'auroit plus fouffert jamais la préfençe du roi 
de Crète ; & la reine Celenie eil d'autant plus 
irritée contre ce prince, qu'£lifmène Tavoit 
aflurée qu'il Tadoroit, que cette reine en avoit 
vu elle-^même mille tendres marques dans fes 
regards , & qu'dle lui avoit laifle aufll entrevoij: 
qu'il ne lui déplaifbit pas. Je vous dis toutes ces 
chofes ians nul déguifement, pourfuivit Cleo- 
phane, car je n'ignore pas, feigneur, que vou^ 
connoiflez parfaitement Texade vertu de la 
reine votre fœur ; & je fais . perfuadé que vous 
n auriez point blâmé l'innocent penchant qu'elle 
auroit fénti pour le roi de Crète. Bien loin de 
le blâmer , répondit Telephonte , j'y aurois 
beaucoup applaudi. Le roi de Crète eft un 
prince très-^pnifiam , & à quelques défauts près, 
il eft plein de mérite ; c-eft pourquoi , quelque 
jafte que foit la colère de la reine ma fœur , il 
faut qu'elle lui pardonne. ]e tâcherai de raccom- 
iiioder tout cela. Néanmoins je né m'étonne 
plus de la froideur terrible avec laquelle Ce- 
lenie l'a reçu tantôt.. Ce prince en a eu ime 
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grande mortification ; mais fihcèrement î! là 
méritoit ; & s'il venoit s'en plaindre à moi , je 
fai bien ce que je lui répondrois. Cependant , 
fi la reiiîe ma fœur m*en« croit , elle ne fera pai 
'durer long-tems fâ punition, & j'effayerai à 
tourner promptement toute cette querelle en 
galanterie. Après ces paroles, Telephonté fe 
mit de nouveau à rêver profondément. Cleo- 
phane&Leandrîn fe turent comme ilsavoient 
déjà fait ; & lorfque ce prince eut gardé quelque 
tems le fîlence,, il le rompit -y en leur difanti 
je fuis aujourd'hui fi fort en humeur de faire 
des vers, que j'en viens encore de compofer 
au fujet' de la reine ma fœur , & du roi de 
Crète. Je prétends bien que Leandrin y fafle 
im air aufiî-bien qu'aux premiers. Les Voici: 
alors il lui récita ces fix vers : 

Quand la jeune beauté qui captive un amant , 

Daigne avouer qu'il fait lui plaire , 
Et que loin de goûter un bonheur fi charmant,- 
X'amant ofe former un foupçon téméraire , 
Ceft un crime odieux, que l'ampur eu coUrie • 
Punit toujours févèremeat. 

Cleophane & Leandrin louèrent beaucoup 
rheureufe tacilité qu'avoit pour la poéfie un 
prince qui s'étoit toujours beaucoup plus oc- 
cupé du métier des armes ^ que des exercices 
du cabinet : enfuite Telephonté faifant réflexk>a 
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*^e la plus grande partie de la nuit étoit déjà 
|>afleey tous trois fongèrent à aller prendre du 
repos. 

Clearque n'ëtoit alors guère en état d'en 
goûter : il avoit été voir Dinocrite, qu'il avoit 
trouvé fi mal y que, bien loin de conferver 
aucune aigreur contre lui, il avoit fortement 
excité fa cpmpaffion , fur-tout lorfqu'il lui eut 
avoué que ce n 'étoit que pour lui cacher la 

. honte dont il croyoit être couvert , qu'il avoit 
feint de voir fur la robe des broderies mer- 

.veilleufes. Dinocrite ne pou voit s'empêcher 
de verfer des larmes , en fe reflbu venant que 

.c'étoit cette fatale robe qui lui avoit oté tout 
fon repos , & qui étoit caufe de fa mort ; if 
il faifoit tant d'imprécations contre Mifandre» 
que le roi, croyant lui donner quelque fatis* 
faâion^ lui dit qu'il étoit arrêté. Alors ^il 

• pria fi iiiftamment ce prince de le faire venir 

.auprès de fon lit, que Clearque fe rendit à 
fes prières. Mifandre flit donc amené devant 
Dinocrite, qui lui fit mille reproches de l'avoir 

.arraché à la vie & à une époufe aufil fage 

. que belle , dont il «connoiflbit parfaitement 
la vertu , après l'avoir tant de fois fi injufte- 

. ment foupçonnée. A caufe de l'état où étoit 
Dinocrite y Mifandre ne daigna pas lui ré- 
pondre un feul mot; mais lorfqu'à fon tour 
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Clearque voulut auffi lui faire des reproche^,' 
cet acre philofophe lui dit cent vérités ofFen- 
fantes , & lui fit mille remontrances altières , 
qui irritèrent au dernier point ce roi déjà mor- 
tellement chagrin de la colère de Celenie ^ 
dont il favoit cjue Mifandre étoît la première 
caufe. Il ne conferva donc plus aucune com- 
paffion pour ce malheureux vieillard , & dit 
qu'il vouloit qu'un tel fourbe fût puni, le len- 
demain , du dernier fupplice, Enfuite il s*en re- 
tourna au palais 9 oh il ne dormit point. Peu 
de tems après le départ de Clearque , Dino- 
crîte , à qui la vue de ce prince & celle de 
Mifafidre avoient caufé de grands mouve- 
mens, expira entre les bras d^Ânaxaride, qui, 
malgré Knjuftice des procédés qu'il avpit eus 
pour elle y ne laiiTa pas d'avoir pitié de fon 
fort. 

Dès qu'il fut jour, Clearque courut chez 
Telephonte, & lui dit que la froideur & Tin- 
dignation qu'il avoit démêlées au travers de 
Tcxtérieur civil que Celenie avoit eu pour 
lui, l'avoient mis dans la plus crutlle afflic- 
tion. Je vois bien , feigneur , ajouta-t-il , que 
par le malheur qui accompagne mon fort, 
quelqu'un a informé la reine de Lemnos de 
mes injurieux foupçons ; mais fi votre amitié 
généreufe ne fait en forte que cette belle reine 
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me lès pardonne , ]e mourrai de défefpoir. J'ai 
pour elle Tamour. le plus tendre & le plus 
ardent qu'on ait jamais eu ; & je fens un fi vif 
& fi douloureux repentir de Toutrage que mm 
Iblle crédulité m'a fait commettre contre ûê 
vertu» quelle -même, toute oflenfée qu'elle 
eft, auroit pitié de Fétat oii je fiiis, fi elle 
daignoit feulement y faire quelque attention* 
Téléphonie affuroit Clearque qu'il feroit tous 
fes efforts pour le remettre bien dans Tefpric 
de Ceknie^ lorfque Leandrii| entra dans la 
chambre 4e fon maître, tenant dans fes mains 
deux airs qu'il avoit Êiits fur les vers de ce 
prince. Telephonte voulut qu'il les chantât 
devant Clearque, qui, après avoir loué les pa- 
roles & les* airs de ces chanibiis , ajouta : Je 
vois bien , feigneur , que vous avez mis ett 
fort jolis vers de très - malicieufes maximes 
contre moi ; mais avouez cependant qu'il y a 
une de vos chanibns qui ne me convient pas 
tout à Êik, c'eft la féconde où il y a: 

Quand la jeune beauté qui captive un amant 

Daigne ayouer qull fait lui plaire » 
Et que loin de goûter un bonheur ft charmant,' 
L'amant ofe former un ibupçon téméraire , 
Ceft un crime odieux , que l'amour en colère 

Punit toujours fév^rement. 

Cela ne me regarde paS; reprit Clçarque^ 


I 
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car jamais la reine votre fœur ne m'a &ît liil 
aveux fi doux & fi glorieux. On dit pourtant ^ 
répondit Telephonte, que la reine ma fœui^ 
avoit un grand penchant pour vous , & que 
depuis la mort du roi de Lemnos elle ne s'iitif 
pofa plus la loi de vous cacher toutes les mar-* 
qùes de ce penchant. Il eft vrai , répartit Clear<« 
que 9 que quelquefois j'ai cru voir dans fes 
Idéaux yeux des difpofitions à ne me pas haïr ; 
mais comment aiirois-je pu être éclairci dd 
mon fort autrement que par quelques regard» 
favorables ^ puifque moi - même , en brûlant 
d'amour pour cette princefTe , par des raifons 
bizarres que vous devinez bien, je ne lui ai 
jamais déclaré que par mes regards & par mes 
foupirs les beaux feux dont j'étois embrafé pouf 
elle ? Quoi I feigneur , s'écria Telephonte ^ 
vous n'avez jamais dit à Celenie que vous l'ai-* 
mez ? Non ^ feigneur , répliqua Clearque , il n'y 
a jamais eu que mes yeux qui lui aient expli'» 
que mes fentimens; ma bouche à toujours gardé 
un profond filence. Je fuis ravi , reprit Tele- 
phonte en fouriant , d'être informé d'un filence 
obfervé avec tant d'exaûitude de part & 

d'autre ; je vous en ferai un fujet de juftifica*« 

* 

tion aupfès de ma fœur ; il faut que j'aie utie 
converfation avec elle avant que vous la re-. 
voyiez» 

Telephonte 
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Tclephonte quitta Clearque , & s*€n alla ^ 
iuivi àe Leandrin , chtz la reine de Lemnos ^ 
auprès de laquelle tl trouva déjà la princeffe 
Clifmène. Il dit à la reine fa fœur 8t à la prin- 
«effe qii^il adoreit > mille chofes polies & ga- 
lantes ; & foit qu'3 «gît en frtre , on qu*i4 agît 
en amant , il avoit des manières û gracieiifes $C 
fi tendres , qu*il ne 'pouvait manquer de beau- 
coup plaire. Auffi les princeffes lui dirent-elles 
cent choCes obligeantes. Enfuite il fit chanter 
à Leandrm ks chanfons qu'il avoit compofées. 
Ce favori les chanta avec beaucoup de jufteffe 
& d'agrément ; & comme d'ailleurs les maximes 
qu'elles renfermaient plaifoient à ces princeffes, 
elfes en aimèrent davantage les vers & la mu- 
fique , & ne leur épargnèrent pas les louanges, 
Teïephônté, qui vit les efprits dans une difpo- 
jfition fi favorable , prit ce moment-là pour fe 
plaindre gracieufement à Celenie de la froi- 
deur avec laquelle die avoit reçu le To;i de 
Crète.Cette princeffe avoit attendu cette plainte 
avec une forte d*impalience , car cHe bruloit 
tfenyiede parler contre Clearque* Auflî, ctnnme 
la prefence d'Elifmène & de Leandrin ire 1^ 
gênoit point , elle expliqua naîureflement à 
Telephonte te fujet qaVHe avoit d'êfre rrritëç 
contre k roi de Crète '^ Se lai avoua tidi'elte 
avoit été inftrtiitc^ de tous ifes bitarrcs -fendmietts 
Tom^XII. Q 
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par un domefliq.ue d'Elifmène , qui avoît en- 
tendu toute la converfation qu*il âvoît eue dans 
le bois avec le roi de Crète , au fujet de la 
robe de fincérité. Ce domeftique, continua- Ce- 
lènle , vint avec une diligence extrême infor- 
mer fa maîtrcffe, mot pour mot, de cette belltf 
converfation , & j'étois avec la princeffe lôrf* 
qu'il lui en rendit compte. Vous jugez bien , 
fcigneur , de TeiFet que produifit dans mon 
efprit le jugement outrageant que le rpi de 
Crète avoit fait de la princeffe fa fœur & de 
moi. J'eus bien du déplaifir , dit Elifmène , de 
rindifcrétion qu'eut cet homme , de faire un 
tel récit devant la reine de Lemnos ; car s'il 
n'y avoit eu que moi qui eût fu la foiblefle du 
roi mon frère , je l'aurois cachée pour toujours 
à la charmante Celenie. Mon amitié, dit la 
reine de Lemnos , auroit eu lieu de fe plaindre 
de cette réferve. Au contraire , ma fœur, re- 
jpartit Telephonte , vous auriez du être obligée 
à la princeffe , de vous cacher une légère fôi- 
hleffe d'un roi d'ailleurs plein de mérite , & qui 
vous adore avec la plus violente paflion. Après 
ces mots , Telephonte dit mille chofes à Ce- 
lenie en faveur de Clearque ; il lui exagéra les 
agrémens ? de fa pjerfonne , la force de fon 
amour & la grandeur de fqn repentir.., qui mén 
r|tQit qu'elle lui fît gra,cç. Mais d'oiis vicint ,, 
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îhùn frère ^ répondit cette priocefle à dehïi per» 
fuadée ^ que vous me donnez ici des conifeilS 
qui font oppofés aux maxime^ que vous débitet 
dans vos chanfons ? car enfin vous y diteS t 

' Quand la jeune beauté qui captive uii aman! 

Daigne avouer qu'il fait lui plaire , 
iÉt que loin de goûter uii bonheur fi charmant f 
. L'amant ofe former un foupçon téméiaire , 
Cefl un crime odieux , que l'amour en colère 
Punit toujours févèrement* 

Les confells que Je vous dontié , reprît l*eîe» 
jph(Jnte^ ne font point contre la maxime qué 

•j'ai avancée dans cette ctianfon, puisqu'il eft 
vrai, ma fœur^ que le roi de Grète n'a de fd 
vie été auez héureuk pour vous entendre lui 
jPaîre l'aveu de quelques fentimens favoraoîes 
pour lui : auurez-vous que s'il avoit jamais eu 
la gloire d^éntendre votre bouche prononceif 
fen faveur de l'anàoiit que vous faviez bien qu'il 
avoit pour vous j il s'en ieroit abfolument tenu 
à cet oracle ^ & n'auroit point confulte la robe 
de firicérité ; mais bien loin de daigner lui 
donner quelque marque de bonté par vos pa* 
rôles > vous avet même feint de ne pas en* 
tendre que les foupirs qu'il pouffoit s*adref* 
foient â vous* Si je n'entendois pas bien lëô 
foupirs , dit Celenie , c*étoit à lui à ine le^ 

' cxpliqiier plus intelligiblemjgnt: un cœur bl,ôû 
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touché. * Eh ! de grâce , ma foéa^ 

interrompit Teiephonte , n'examinet; point 
avec tant de rigueur la conduite d'un roi 
aimable qui vous adore , & qui eft frère d'une 
admirable princejffe pour qui youç ayçj une 
amitié fi tendre. Elifmène ^yant joint fes prières 
à ce|le$ de Teiephonte , Ceienie confentit enfin 
à pardonner à Clearque, à condition néanmoins 
que ce prince promettroit d'éloigner Dlnocrite 
de la cour s'il giiériffoit de fa bleflure : cet 
indigne favori , ajouta- t-elle, eft propre à don*- 
ner à fon 'maître de pernicieux confeils dont je 
feroîs la viâime. Mais vous ne fongezpas, dît 
Teiephonte, que Dinocrite cil à Textré'mité, 
& qu'il n'y a pas d'apparence qu'il revienne de 
l'état oii il eft. Il n'importe , répondit Ceienie , 
comme fon danger n'eft peut-être pas auflî iur 
qu'on le croit, je veux toujours que le roi de 
Crète me faffe cejte promefle ; & plût au ciel , 
feigneur , pourfuivit elle , que ce prince fi fujet 
à fe prévenir, n'admît dans fa faveur que des 
hommes aufS bien choifis que ceux que vous 
admettez dans la vôtre : alors on ne lui infpi* 
xeroit plus de préventions dangereufes pour fa 
gloire , &€atales au repos de fes amis. 

Après avoir quitté les.prînceffes , Teiephonte 
vint à l'appartement de Clearque ; mais appre- 
nant que le roi n'étoit pas dans le palais^ en 
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attendant qu'il y revînt, le prince de Chypre 
s'enferma pour écrire au roi fon père, & Lean» 
drin prit ce tems pour alkr faire quelque tour 
cfans la ville. Clearque^qui fi'avoît pas cru q«« 
Telephont^ iroit fi marin chez Celeftie , ne s'at- 
tendait à voir cette princeffe que Taprès-dînée : 
ainfi ayant appris h mort dé Dinôcrite , il 
fe crut obligé de rendre unci vifite à Anaxa-^ 
ride avant que d'aller à im beau château de 
plarfancç qu'il avoit prefqn'aux portes de Mane^ 
tufe ; il voutoit aller lui-même dans <ce lieu 
ordonner les apprêts d*une fête qu'il préteii- 
tendoit donner à Elifmène par rapport à Ceîe- 
nîe , fe flattant que parmi U joie qu'infpirent les 
jeux & les divertiffemefts, il- pourroit plus faci- 
lement rentrer en grâce auprès de cette prin-. 
cefle. 

En fortant é\x logis d'Anaxaride , il fut frappé 
d'an fpeÛacle qui Tauroit beaucoup attendri en 
tout autre tems. Comme ce prince avoit or- 
donné la veille qu'on fît mourit Mifandje^îl 
arriva que dans ce moment on transférait ce 
ijîalheureux vieillard de fa prifon devant le 
tribunal des juges, qui dévoient lui prononcei? 
ùl fentence de m(Jrt, Il étoit mené par une 
troupe de gens armés, & par quelques juges 
dibalternes : mais toute cette c4^corte avoit été 
arrêtée par un embarras de chevaux & d4 
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voitures , qui obligea le charriot du roi de s'ar* 
rêter aufE, Ceja donna le tems à ce prince de 
l-çiparquer qu'une jeune fille d*une beauté 
extraordinaire parloit à ces juges arrêtés, en. 
aôion de fuppïiante. Dès qu'elle fut -avertie 
qu'elle étoit fi proche du roi, elle quitta les 
officier^ de juftice à qui elle adreflbit fes para-î- 
les , & courut fe jeter à genoux auprès du char-? 
riot de Clearque. Ah féignevir î lui dit-elle en 
fanglottant, ouvrez aujourd'hui votre ame â la 
illémence, & daignez; pardonner à un infortuné 
vieillard qui vous a fait une tromperie crîmi» 
pelle, à la vérité, mais cependant plus digne 
4e votre pitié que de votre courroux ; noan-? 
tnoîns , fi vous voulez abfolument que ce crime 
foit puni, voilà la. coupable devant vos yeux j 
ç'çii moi qui ai conduit tout l'artifice de cette 
tropiperie. Que votre juftice , feigneiu*, daigne 
donc ordonner qu'on renvoie mon père abfous, 
iÇc qubn me livre à toutes les peines qui lui 
étoient deftînées. Clearque ne put s'empêcher 
(^'-admirer cette belle perfonne , qui parloit d'une 
lîianière fi généreufe & fi touchante, Teute- 
lois 5 il étoit fi irrité contre Mifandre , qu'il ne 
fe rendit point à fes prièt^es ni à fes larmes j 
au contraire , fe faifant un effort pour n'écouter 
pas 1^ pitl^ qui*lui parloit en faveur de cette 
î>elle affligée , \\ loi répondit i^çhetnent ; Mi** 
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fandre m'a fait une tromperie trop odieufe pour 
mériter ma clémence ; pour vous, je crois que 
vous ê.tes moins coupable que vous tie le fai- 
gnez pour fauver votre père. Cependant je veux 
faire examiner fi vous n'êtes point effeâîve- 
nient de (qs complices ; & , pour en être éclair- 
ci , on va vous conduire en prifon , où vous' 
ne ferez guère lông-tems fi vous êtes innp* 
cente. Tout ce que je puis faire die plus' équir 
table à préfent pour vous & pour Mlfandre ,• 
c'eft d'envoyer un ordre aux Juges pour leuiC 
faire (urfeoir la prononciation de la fentéocé* 
qui à été rendue contre lui , afin que vous ayez^ 
part à fa punition , s'il eft vrai que vous ayez 
part à fon crime. A peine Clearque avoit-il 
achevé ces mots, que l'embarras qui arrêtoit 
fon charriot étant fini , l'équipage de ce prince 
recommença de marcher; & la défolée Hermi* 
nie, entourée d'une foule d'hommes armés y 
fe rangea auprès de fon père , qui n'ayant pa 
rien entendre de ce que le roi avoit dit , 
croyoit qu'il feroit bientôt prêt d'aller à la 
mort. Au milieu d'une fituation fi trifte , il con-^ 
fervpit une confiance fière & farouche, qui 
neJaiflbit pas d'avoir fa grandeur: ce qui lui 
fiaifoit le plus de peine , étoit :de voir qu'tter- 
minie s'étoit venue livrer aveuglément à tous 
ces périls. 

Qiv 
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Cette belU filU attlroit Us regards de tmité 
cette foiile de peuple qiû fuivoit Mifandre ^ 
mais patiffîi ceux qui la cofnpofaieat ». il o^y- 
avoit perfcmiae qiû reffentît des mouvemeos 
pareils à ceiux qui agitoieot Leaiidriou Le ha- 
lard Tavoij {ait tfouvex:auprè& de Mifandre & 
^e ceux, qui Tefcortoient daûs Tinfiaot qu'il& 
&'étoient arrêtés ; & à peine avoîtil jeté les. 
yeux fur cette troupe , qu'il vit une jeune fille 
d'une beauté admirable^ qui fuppUoit ceux qui 
y aVoient de Tautorité , de permettre qu'elle 
accompagnât Mifandre pour le juflifier devant 
le tribunal oii on le conduîfoit , puifqu'elle 
feule étoit coupable du crinoe qu'on lui impu- 
toit. Elle accompagnoit fes paroles par des 
larmes qu'elle ne pouvoit retenir ; mais fcs 
larmes çtoient fi belles & fi propres à atten« 
drir, fà douleur avoit quelque chofe de fi 
touchant^ que Leandrin en fut pénétré. Il étoit 
Baturellenient très*fenfible ; &; quand il n'aiH 
roit pas été auffi prévenu qu'il Tétoit en fe- 
Teur d'Herminie qu*il reconnut tout d'un coup^ 
en la petfonne de cette belle malheureufe » 
peut-être qtie ranfK>ur it'anroit pas laiffé de 
Soumettre fon cœur à une beauté qu'il auroit 
vue dans cet état^ li fe fentit donc fubiteoient 
«nôammé d'une ardeur fi. vive. & fi forte, qu'il 
auroit donné fa vie pour Tobjetqui la caufoit; 
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& ' lorfqu^il vit Herminîe courir auprès du 
charriot de Clearque , 11 y fuivit précipitam^ 
ment fespas, & voulut bien du mal à ce prince 
«jitand il entendit la réponfe rigoureufe qii'iJ 
£t à cette channante & affligée perfonne. Il 
n'ofe pourtant hafarder auprès de Clearque 
aucune prière en fa faveur , quoique ce rot 
lui marquât beaucoup de considération par 
rapport à Telephonte. Leandrin crut qu'il feroit 
mieux de faire agir pour ce fujet le prince fon 
maître lui-même , & la princeffe Elifmène. Il 
fe contenta donc de faluer profondément le 
roi de Crète , qui crut qu'il n'étoit ,là que par 
une fimple curiofité, Clearque ayant pris le 
chemin du château de plaifance où il vouloit 
aller 9 Leandrin fe mêla parmi la foule qui fui-* 
voit Mifandre ; & tenant fes regards fixement 
attachés fur Herminîe , ilabandonnoit fon cœur 
à dès mouveinens d'amour & de compaffion 
<|uî le déchiroient d'une étrange manière. 

Cependant , fuivant les ordres du roi , Mi- 
(mdreM ramené dans la ptifon , au lieu d'être 
conduit devant les Juges; & par les mêmeé 
ordres, Herminie fiit renfermée auffi daifls<:et 
af&eux féjour. Elle n'y ftit pas plutôt entrée^ 
qu'avant qu'on l'eût féparée»de fon père , Lean- 
drin demanda à leur parler à tous deux en- 
femble. Le rang qu'il tenait auprès du prince 
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4e Chypre le falfoit fi fort/rc<peÛer , qu'on 
n'ofa lui refufer ce qu'il demandolt, & on le 
conduifit dans un lieu où il eut la fatisfaâion 
de parier fans témoin à Mifandre & à fon ai- 
tnaHe fille. Ils furent tous 'deux furpris de voir 
un inconnu de bonne mine, & magnifiquement 
vêtu, s'approcher d'eux d'une manière fort ref- 
peâueufe ; mais il ne leur laiffa pas le tems 
de faire de longues réflexions. Il prit la parole 
qu'il adrefla à Mifandre, eh lui difant : Savant 
hoçnme, je fuis extrêmement touché de Tétat 
malheureux oii vous êtes, & je viens ici pour 

f 

lâcher de vous donner quelque confolation. 
J'ai l'honneur d'avoir part dans les bonnes 
grâces du prince de Chypre ; & je renoncerai 
pour jamais à un avantage qui m'efl: fi cher & 
fi glorieux, fi, par le crédit du prince mon 
maître , je n'obtiens du roi de Crète qu'il ré- 
voque les ordres funeftes qu'il a donnés contre 
vous & contré cetèe charmante perfonne , ajau*- 
ta-t-il enfe tournant vers Herminie. Madame , 
reprit-il en la regardant obligeamment, votu 
voyez devant vous un ami de la plus chcre.de 
vo$ awies, je veux dire de la vertuei^fe Phi- 
lantrqjxe y qui conferve pour vous dans Larifife 
cette amitié tendre que vo^is lui ^vez vue en 
Crète. Quoi ! feigneur, s'écria Hernainîie., la 
yeftv\^ufç Philantrope vit. .encore ! Ah I qu'au 


C 6 K T E s A N G L O I 9. 15Î 

fnllieu des cruels malheurs qui m'accablent au- 
jourd'hui, j'ai une grande confalatîon d*ap- 
prendre cette nouvelle J Mais, feigneur,pour- 
iuivit-elle , pardonnez aux tranfports d'une ar- 
dente amkié l'indifcrète exclamation que j*ai 
faite ^ avant que de laiffer à mon père le tems 
de vous rendre grâces de vos bontés pour 
«ous. 

Quand elle eut achevé ces mots , Mifandre 
remercia beaucoup Leandrin de l'intérêt qu'il 
prenoit à fa deftinée ; Herminîe ne lui épargna 
pas non ^us fes remercîmens. <1 lui conta la 
manière dont il avoit trouvé Philantrope dans 
Lariffe , & hii fit, un récit en peu de mots de 
la fltuation oîi elle étoit alors , & des conver- 
fations qu'il avoit eues avec elle. Enfuite il fit 
à Mifandre & à Herminie des offres de fervices 
fi obligeantes , & preffa cette belle fille fi inf- 
tamment de le charger de quelques-uns de fes 
ordres , qu'enfin- elle lui dit : Seigrtèur , puîfqué 
la bonté de votre ame vVnis engage à fecôurîr 
^vec tant d*afdeur des infortunes comme nous - 
je vais profitei" de votre générofité , & vous 
informef de tous nos deffeins , & i'éfpère que 
Vous ferék convaincu qu'une malheureufe Ya* 
lîîille, qui ne fongeoit qu'à s'exiler de Crète 
fans faire nul tort à qui que ce fût , ne méritoit 
pas les traitçi^ens oîi vous nous- voyez e^ipofésf. 
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. Lorfque mon père eut livré au roi cette 
fatale robe , dont la dangereufe envie de (é 
venger de fon fièele hii avolt infpiré le projet.^ 
lions ne doutâmes point que, dans fon voyage » 
ce prinxre (le fut àéùhvtié de la croyance oir 
il étolt à l'égai;d de cette robe. Ainfi , redou- 
tant la colère que lui donneroit la connoif* 
fance de Terreur où on Tavoit jeté , nous nous 
dérobâmes tous du palais , n'emportant rien 
au monde avec notis que quelques tableaux de 
miniature que )'avois faits pendant notre fejour 
en ce lieu , &^ qiielques ouvrages de broderie 
queima mère y avoit faits aufii;. Nous nous re- 
tirâmes chez ua payfan fort proche de Mane- 
tufe , & delà nous envoyâmes vendre dans 
cetre ville les tableaux & les^ ouvrages de 
broderie dont nous defiinions le prix à nous 
donner les moyens de nous conduire en Chypre 
cti nous voulions aller paiTer nos jours. Mais 
un homme qiie nous avions chargé de toutes 
ces chofes^ au lieu de les avoir vendues à Ma- 
netufe , nous lefs rapporta tout eâfrarj^é, en nous 
difant qu'on avoit fait un cri public dans cette 
ville 5 par lequel il étoi% e3^preflement«ordoAné 
à tous les fumets du roi de nous arrêter. U 
ajoiita qu'on promettoit de grandes récom- 
penfes à ceux qui nous dénonceroient , & de 
rudes punitions à ceux qui nous cachf roieot ; 
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8t ^tt'ainfi il s'étoit bien gardé , depuis ce cri , 
de montrer les ouvrages qu*il ayoit entre les 
mains , d^ crainte qu'ils ne nous fiflent décou- 
^vir. Cet homme , qui étoit celui chez qui nous 
étions logés , nous fit mille proteftatîons de 
fidélité : & comme en effet nous favions qu'il 
étoic d'une probité à Tépreuve, nous crûmes 
qu'il n'y a voit point de meilleur parti à prendre 
pour nous, que celui de refter cachés chez lui 
fufqu'à ce qu'on nous eût oubliés , nous flattant 
qiil'^on ne s'aviferoit pas de nous chercheur aufli 
près de Manetufe qu'étoit le village où nous 
étions. Cependant nous fûmes bien trompés 
dans nos efpérances. Peu de tems après on vint 
faifir mon père dans fa retraite ; mais celui qui 
étoit le chef de ceux qui le chercboient en ce 
lieu, étant entré d'abord feul dans notre ruftique 
maifôn , & ayant envifagé ma mère & moi , 
s'écria qu'il ne vouloit pas qu'il fût dit qu'il 
eût caufé le malheur de dames telles que nous 
étioxîs, ajoutant que jamais femme ni fille ne 
4evj^ent pâtir des aôions du chef de famille^ 
puifqii'dlcs ne faifoient fimplement qu'obéir i 
les volontés. Il nous invita donc à nous cacher, 
nous affurant qti^il diroit à fa troupe qu'il n'avoit 
trouvé que Mifandre. Je voulois fuivx^e le fort 
it mon père , mais ma mère me repréfenta , 
tu Teriant des lasmes ^ que je feroii bien plus 


en état de le fervir en confervaat ma libeftcf ^ 
qu*en le fulvant dans la prifon. Nous nous eoil* 
châmes donc toutes deux, pénétrées de douleui' 
de voir emmener mon père. Néanmoins nous 
étions liien éloignées de croire qu'il courût aucun 
rifque pour fa vie , ne pouvant pas nous imagi* 
ner qu'une faute de la nature de celle qu'il avoit 
faite , put porter le roi à de plus grands excès 
de vengeance qu'à le tenir en prifon* Gepén* 
dant , comme nous envoyions inceflamment à 
Manetufe nous informer de tout ce qui le re- 
gardoit , nous avons appris ce matin dans notr« 
retraite , l^ordre barbare que le roi donna hier 
contre iui. J'ai volé auffi tôt vers cette ville ; 
je n'y fuis néar^moins arrivée que dans le mo* 
ment qu'on menoit mon déplorable père devant 
des juges fans équité, qui dévoient lui pronjon* 
cer une fentence ctuelle. Vous favez le refte ^ 
feigneur, continua Herminie, puifqiie vous 
avez entendu tout ce que j'ai dit au roi &c ziiiC 
gens qui conduifoient mon père ; mais après 
vous avoir informé de tout notre deftin , U 
grâce que J'ai à préfent à vous demander , eft 
que vous daigniez envoyer au plutôt quelqu'un 
de fidelle , inftruire ma mère de l'état où nous 
fommes, mon père & moi* Je l'ai laiffée ce 
matin dan&.UAC douleur inexprimable , Bc peut- 
être que> . à^^ ce tnoniettf « fca défefpoir dt 
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encore augmenté par la funefte perifée qu'elle 
a de la mort de mon père. Madame > dit Lean* 
drin , permettez que je ne remette à perfonne 
qu'à moi-même le foin d'aller confoler dans (ts 
alarmes une mère qui vous eâ chère ; mais avant 
que de prendre la route du lieu où vous m'en- 
feignerez qu'elle eft, fouffrez que j'aille de- 
jnander pour le do6le Mifandre &; poi^r vous 
la proteâion du prince de Chypre , de la reine 
^de Lemnos &.de la princeffe de Crète, J'em* 
^ ployerai peu de momens à ces démarches que 
je crois néceffaires à votre sûreté , & auflî-tôt 
après je monterai à cheval , & me rendrai avec^ 
une diligence extrême auprès de votre ver- 
tueufé mère. Mifandre & Hèrmînie témoi- 
gnèrent de nouveau une fenfible reconnoiffance 
à Leandrin ; puis cette belle fille lui ayant 
donné de bons renfeignemens pour trouver fa- 
cilement l'endroit oh étoit Chafferis , & lui 
ayant auffi donné des moyens pour faire con- 
noître à fa mère qu'il venoit de fa part , & 
quelle pouvoit fe confier. à lui , ce nouvel 
amant fe retira, mais fi tranfporté d'amour &c 
fi agité d'inquiétude , qu'il avoit beaucoup da 
peine ;\ renfermer dans fon ame tout ce qu'il 
fentoit. 

Il obtint pour Mifandrç la proteftion du 
prince Téléphonie & des deux princeffej;. 
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Quoique la robe de fincérité eût caufé biell 
des chagrins à ces trois illuftres perfonnes^ 
elles furent affez généreufes pour ne vouloir 
çonferver aucun reffentiment contre celui qui 
avoir jeté Clearque dans une erreur qui leiur 
avoir penfé coûter tout fcur repos. Après avoir 
pris congé de Telephonte , Leandrin partit y 6l 
arriva Wec une promptitude extrême au vil- 
lage où étoit Cha&ris. Ce village étoit fitué 
fur une petite montagne qui commandoit Ma- 
netufc , & de ce lieu élevé la vue fe pouvolt 
promener 9 fans aucun obflacle y dans une^rande 
étendue de pays découverts , qui étoient fort 
beaux» Le château oîi le roi de Crète étoit 
allé 9 n'étoit pas loin de cette petite montagne ; 
& avant que de la monter , Telephonte apprit 
que Clearque refteroit dans ce château quel- 
ques heures plus qu'il n'avoit penfé , parce 
qu'il a voit donné à des ouvriers le projet d'une 
machine dont il croyoit néceflaire qu'on fît les 
commencemens de Texécution en fa préfence. 
Leandrin trouva aifément Chafferis ; mais ce 
qui le furprit agréablement , ce fut de trouver 
Philantrope «vec elle, thafferîs étoit pour Mi- 
fendre dans des alarn^s mortelles , & Philan* 
trope les partageoit avec beaucoup de fenfi- 
bllité. Néannyoins , malgré- fa triftefle , elle fut 
rsvie de yoh: Leandrin* Il expliqua au plutôt 
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à Chafferîs le fujet qui Tamenoit vers elle ; il 
lui donna en peu de mots une jufte idée de la 
fituation oîi fe trouvoient Mifandre & Hermi- 
nie , & n'oublia pas de lui marquer avec quelle 
bonté la princefle de Crète , la reine deXern- 
nos , & le prince de Chypre s'étoient engagés 
à les protéger. C'eft à votre feule générofité , 
feigneur, lui dit- elle, que nous. devons la pro- 
teôion de tous ces grands princes , & j'en aï 
une reconnoiflance infinie. Maiâ , hélas ! ce- 
pendant je tremble que , malgré une protec- 
tion fi puiffante , le roi , qui eft entêté & vio- 
lent 9 ne facrifîe mon malheureux époux à fa 
colère. Leandrin la raflura le mieux qu'il lui 
fut poiBble , enfuite il demanda à Philantrope 
par quelle aventurât elle étoit de retour en 
Crète. C'eft , répondît-elle , par le malheur de 
la jeune perfonne qui étoit mon élève ; elle 
eft morte prête d'arriver à un affez grand point 
de perfeâîôn dans l'art que je lui enfeîgnois ; 
& le peintre dont elle étoit fille a été fi touché 
de ia mort , qu'il a cru que c'étoît un effet de 
la colère du ciel^ qui le punîffoît de me retenir 
il long-tems captive , malgré toutes les offres 
de rançon que je lui avois faites. Il m*a donc 
au plutôt rendu la liberté ; & , bien loin de 
prétendre que je duffe la racheter , il m'a donné 
tout ce qui m'étoit nécefiaire pour faire mon 
Torm XII. R 
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voyag^é > & m'a encore fait préfent depltifieur$ 
chofes rares & précieufes. Il m*a donné , en- 
tr'autres curiofités,.dè certains/verres merveiU 
leux , travaillés avec tant d'art 9 qu^étant en- 
chaiTés adroitement dans des tuyaux^ ils portent 
la vue à trois "ou quatre lieues du pays oik 
Ton eft. Il m'a auâî donné de fingulièfes ma« 
chines faites d'une forte de métal 9 qui portent 
la voix dans le même éloignement que les 
verres dont j'ai parlé pprtent la vue. Ces deux 
machines , qui font fi utiles pour voir & pour 
parler de loin,. ont été inventées par un pht« 
lofophe de Larifle , qui en a donné une quan^ 
tité conûdérable au peintre qui m'a fait préfent 
de celles que j'ai. Les perfonnes vulgaires pren- 
droient , fans doute , ces admirables produâîons^ 
des fciences pour des effets de l'art magique , 
dont on acçufe la ThefTalie de faire un grand 
ufage. J'étois donc revenue en Crète chargée 
de ces curiofités &^de phiiieùrs autres , & 
^'avois pris avec joie la route de Manetufe , 
me faifant un plaifir d'y aller furprendre mes 
tmis, lorfque 9 paiTant ce matin au pié de cette 
montagne , j'ai rencontré ce payfan chez qui 
nous fonfunes loges. Cet homme , qui , à mon 
départ de Crète , étoit un de mes laboureurs ^ 
m'a reconnue tout d'un coup , & m'a dit en 
fecret que Chafleris éloit cachée chez lui pour 
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Itm malhéuteufe aflaure qui expofoit Mifandre 
au danger d'une honteufe mort. Je me fuis de* 
£ihe des perfonnes qui m'accompagnoiént ^ 6C 
fais venue ici mêler mes larmes avec belles 
de mon ancienne amie y & lui offrir mes fer* 
vices» Elle s'eft écriée en me voyant ^ que 
c'étoit aflurémeht le ciel qui m'envoyoit à foA 
(ecoûfs dans iine cbnjonâure fi doiiloureufet 
Mais , hélas ! malgré mes bonnes intentions f 
que puis- je pour elle ! je n'ai aucun crédit att- 
près du roi ^ & ne fuis pas même > à préfent f 
en pouvoir de la fecourir de mes biens y car je 
viens d'apprendre par le maître de cette mai« 
fan , que mes avares héritier^ $*en font avide- 
ment emparés fans avoir nulle certitude de kna 
mortt Ce n'eft doncqu'en vous feul , généreux 
Leandrin, que nous pouvons fonder notre tU 
pérance» 

Leahdrin répondit avec beaucoup de th\e fie 
dç politefft à tout ce que Chaflèris & Philan« 
tf ope lui dirent d'obligeant » & parla à Cette 
dernière avec tant d'àrdeUr & d'épanchemenC 
des charmes d'Herminie^ que cette femme ^ qui 
avoit beaucoup de pénétration , ne douta point 
qu'il n'en fut amoureux* Comme elle avoit 
pour Hierminie l'amitié la plus tendre ^ la dé- 
couverte qu'elle fit de l'amour que Leandrin 
àf oit |N»ur cette belle fille , redoubla la bien- 

Ri) 


%ISp 1 A Tour t i n i » » é u s &; 

trdliance qu'elle fe fentoit pour lui. Cepen-. 
danty pouf difiraire ChaiTeris quelques mo» 
mens des cruelles penfées qui la tourmetitoient, 
elle invita Leandrin &c elle à regarder , par le 
moyen de ces verres merveilleux qu'elle avoir 
apportés , ce qui fe paflbit dans la campagne. 
A peine Leandrin eut-il fait Pépreuve du don 
qu'ils avoient de rapprocher tous les objets^ 
que tournant ces ingénieux {ecours de la vue, 
du côté d'une plaine , il dit qu'ils Itii faifoient 
appercevoir le roi & fa fuite , qui s*en retour-, 
lioient vers la ville. Chafferis, qui regardoit 
aufli au travers de ces verres admirables y vit la 
mêcne chofe^ & s'écria : Ah ! priiice itijufte, 
peut-être qu'en rentrant dans Manetufe tu vas 
prononcer l'ordre cruel qui ôtera la vie à mon 
déplorable époux ! 

En effet, dans ce moment Clearque, qui 

avoir donné tous les ordres qu'il avoit cru 

néceflaires pour fa fête , regagnoit la ville 

en diligence , & , dans fa route , fongeoit 

avec aigreur à tous les chagrins que lui avoit 

caufé la robe de fincérité. Il trembloit de ne 

pouvoir rentrer en grâce auprès de Celeitîe; 

& cette penfée Pirritoit fi fort contre Mifandre, 

que , malgré le peu de penchant qu'il avoit 

naturellement à la cruauté , jk malgré la corn- 

pftilion que lui avoit donné Herminie , il étoit 
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réfqlvk à la mort de ce vieillard, fe difant à 
ibi-même qu'il étoit obligé d'en faire ua 
exemple rigoureux., afin d'apprendre à (qs peu* 
pies qu'on n'abufoit pas impunément de fa 
confiance &(, de fa crédulité. Comme il étoit 
taut>oçcx>pé de ces tumultueufes penfées , il 
^iten^it f^H diftinôe'meàt une voix terrible , 
qui lui cria : Roi de Crète , gardp-ioi bien dt faire 
donmr U$ mort à celui à qui tu devras U gloire &* 
U konkmr de ton rhgnc. Clearque regarda avec 
étennement autour de foi , & vit avec frayeur 
qu'il n'y à voit perfonne que fes gens , quitou^ 
9VC>kot entendu comme lui tes fons. de cette 
vatx! éclatante» Il ne douta donc point que ce 
t» fût une voix du ciel , qui l'avertiflbit d'ufer: 
de^ démence enirers Mifandre r U lui &mbla 
que la puill&nce céleAe n'étoit pas pxûe de 
l^endré fi fortement l'intérêt d'un trompeur j 
mais il ne çomprenoît pas par ©ù il pourroit 
devoir; à ce philôCophe bizarre la gloire Se le 
bonheur de fon règne» Livré à ces fombres rêve*^ 
ries^il rentra dans Manetufe ayec un air fi mélan- 
colique > qu'il fut remarqué de tout le monde,. 
Mais, fon chagrin fe dîflîpa à Fabord de Te- 
iç^^nte*. Ce prince lui fit agréablement lai^ 
guerre du long-tems qu'il avoit été à revenir 
de ik promenade , & lui dît que pour un^amané 
dent la maiitrefie n'étoit plus irritée ,il n'aviotfe 
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guère bâte de goûter la joie du raccommode-^ 
ment. Clearque ^ qui ne s'attehdoit pas à cette 
hèureufe nouvelle » en eut un raviflemeot in- 
concevable. U courut aux pîés de Celenie> 
qui le reçut avec boiité. Elifmène & Telè- 
phonte vinrent peu de tems après clivez cette 
reine, & furent témoins des tranfports d^âmouf 
& de reconnoiflance que le roi de Crète lui 
exprimoit. Us prirent des momens fi Êivorables 
pour demander la grâce de Mifandre à ce 
prince , qui ne voulut point leur dire qif une 
voix du ciel Tavoit déjà averti de lui laiffer la 
vie ; au contraire, il leur marqua quHl accordoit 
fa grâce à leurs prières ; mais je voudrois bien 
ikvoir , ajouta-t^il , ce qu a voulu dire une 
perfonne qui , en me demandant la vie -de^ ce 
philofop^e , m'en a parlé comme d*un homme 
à qui je devrai la gloire & le bonheur de mon 
règne. Cette perfonne , feigneur , dit Tele- 
phonte, vous parle jufte: Mifandre, en vous 
^tant dans Terreur au fu}et de la prétendue 
broderie de fa robe tranfparente , vous a tiré 
de mille autres erreurs cent fois plus dange* 
reiifes. Cette robe , telle qu'elle étoit , a été 
véritablement pour vous la robe de fincérité i 
die vous a (ait démêler les hommes feux & 
dateurs de votre cour d'avçc ceux qui font 
attacha^ à la vérité ^.âe qui parlent efi gens 
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dlionneur à leur prince. L'averfion que vous 
avez témoignée pour les dos, ^ Tefiioie que 
vous avez marquée pour les autres, accoutu* 
meront vos fu)ets à vous parler fincérement : 
ce qui efl un des plus précieux avantages que 
puifle avoir un roi. De plus , Mif^dre, en vous 
en impofant fur fa robe merveilleufe, vous à 
mis en état de vous fouvenir àjamais qif il faut 
fe défier des brillantes promefles de ceux dont 
on n*a point éprouvé la capacité. Tant d'heu- 
reux effets y feigneur , ne contribueront-ils pas 
beaucoup à la gloire & à la félicité de votre 
règne ? Pour moi , continua Telephonte , j'ai 
une obligation infinie à la robe de fin<f érité ; Se 
jamais , feigneur , vous ne m'avez fait un plus 
grand plaifir, que quand vous me permîtes 
d'en faire ma parwre ; un tel vêtement me fit 
démêler en un infbnt mes véritables amis 
d'avec ceux qui ne cherchent à me fuîvre que 
pour me rendre la viftime de letir dapgereufe 
flatterie. 

Clearque enfin perfiMidlé qu'il ne retiroit que 
de l'utilité de la tromperie de Mifandre , donna 
ordre qu'on allât le tirer de fa prifon. Lcan- 
drin , qui venoit de rentrer dans Manetufe., 
étoit déjà auprès du roi de Crète quand if donna 
cet ordre ; & cet amant tfHerminie , ravi d*a- 
voh: une fi agréable nouvelle à apprendre à 
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fa maîtrefle , devança tous ceux qui auroient 
pu la lui annoncer. Il rendit compte auffi à 
Mifandre & à elle de fon voyage auprès de 
Chafferis j &. du retour de Philantrope. Her- 
minie, tranfportée de joie de tant d'heureux 
évènemens y rendit mille grâces à Leandrin de 
tous fes foins généreux , & lui dit qu'elle lui 
devoit la vie & la liberté de fon père. Elle 
ajouta qu'elle ne pouvoit auili aflez le remer- 
cier du comble qu'il avoit mis à fa joie 9 en 
lui apprenant le retour de Philantrope. Je vous 
aflure , madame , lui dit- il ^ que , malgré le zèle 
de mon ccçur & la vivacité de mes démarches . 
ce n'eft point à moi que vous devez la liberté 
d'un père fi chéri , c'eft affurément à la préfence 
d'efprit & à l'adreffe de la vertueufc Philan- 
trope , que nous devons cet heureux fuccès. 
Après, ce difcours^ Leandrin fit en peu de mots 
à Mifandre & à Herminie le récit des merveil* 
leufes machines pour la vue & pour la voix, 
que Philantrope avoit apportées de Lariffe. Il 
leur conta comment , par le fecours de la pre- 
mière de ces machines, Chaireris'& lui a voient 
vu dans la campagne Clearque qui retournoit 
à Manetufe ; il, leur rapporta le cri douloureux 
que la vue de ce roi avoit fait faire à Chafieris 
au fujet de fon époux , & leur apprit comment 
ce cri avoit fait avifer Philantrope de fe fervir 
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Ae la machine qui porte la voix fi loin ^ pour 
donner un avertifTement à Clearque en faveur 
de Mifandre. Leandrin ajouta que pendant que 
Phllantrope parloit dans cette machine , il ob- 
fervoit le roi de Crète par le moyen des verres 
merveilleux, & qu'il ayoit cru voir , au trouble 
de ce prince, qu'il prenoit les fons de voi:it 
qu'il entendoit , pour ceux d'une voix du ciel . 
& j'ai été convaincu , pourfuivit - il , que ]^ 
ne m'étois pas trompé dans ma croyance-^ 
puîfqu'auflirtôt que j'ai été arrivé à Manetufe^ 
j'ai entendu le roi ordonner qu'on vînt vouf 
mettre en liberté^ Par le récit que vous .me 
faites y dit Mifandre , de ces admirables ma.- 

chines, je commence à être peffuadé qvi'il y a 

> .' . » • 

dans la philpfophie^ des parties plus belles Se 
plus utiles à cultiver ^ que celles que j'ai affec- 
tionnées jufqu'ici ; & au lieu de pe m'attacher 
uniquement , comme j'ai toujours fait , qu'à 
la métaphyfique & à la phyfique fpéculative , 
je veux nv'appl^iquer àufli à^ l'optique & aux 
mécaniques. Après que Mifandre eut prononcé 
ces grands mots,- auxquels Leandrin ne fit pas 
beaucoup d'attention , ce philofophe changea 
de difcours , èc reprit ^infi : Seigneur, j'admire 
la jufiice .que le ciel a eue de délivrer Her- 
minie des alarmes oii elle étoit â mon fujet ; 
6c cette ]\x&xçq eâ d^autant plus grande ^ que 
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îamaîj perfonne n'a moins mérité que ma fille 
Riorrible aifllftion où elle étoit plongée , puif- 
qû'elle n'avoii contribué en aucune manière 
à ce qui nous Tavoit attirée. Par éqmité pour 
elle , je doi^ vous informer de ce- que fa mo- 
deflie lui a fait vous taire en vous faifant le 
récit de Tenchaînement de nois malheurs : fâ- 
chez donc qu'elle s'eft toujours opppfée , de 
tout (brr pouvoir, à Tenvie que j'eus de me jouer 
de la crédulité du roi pour me venger du peu 
d'attention que ce prince a pour tes folides 
fcîences. Le caraâère de bonne fujette , le dé- 
fintéreflement & la bonne foi régnent il fom» 
veraînement dans Herminie , qu'elle a mille fois 
répandu des larmes de la petite tromperie que le 
chagrin qui me dominoit,m*engageoit à faire, 
& qu'elle n'a pas manqué de la découvrir à ceux 
qui pou voient y être intérefles. Ainfi, feigneur, 
en obligeant Herminie , votre générofité vous 
a fait agir pour une perfonne qui n'eft pas 
indigne de vos bons offices* Quoiqu'elle foit 
ma fille , la vérité exige de moi que je lui rende 
ce témoignage.. Leàndrin n'a volt pas befoîn 
qu'on lui mît dans un nouveau ^ôur les vertus 
d'Hermînie ; mille chôfes qu'il ' àvoît remar- 
quées lui avolent à bien perfiiadé qu'elles 
étoient parfaites , qu'il avoit pouf' cette char- 
mante fille autant d'eftime que d'amour. 
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Cependant ceux à qui le roi de Crète avoit 
ordonné de venir délivrer Mifandre, arrivè- 
rent dans fa prifon , & le mirent lui & fa fille 
«n liberté. Au moment même ^ Leandrin en- 
voya en diligence porter cette heureufe nou- 
velle à Chafleris & à Philantrope , & fit partir 
peu de tems après un charriotvpour les amenet 
à Mànetufe, En confduifant Mifandre & Hermî- 
nie dans un logis qu'il leur avoit fait prépa* 
parer dans la ville , cet amant , qui s*étoit toil» 
jours contraint jufqu'à cet inftant , ne put s'em- 
pêcher de dire tout bas à Herminieî,, qu'en tra- 
vaillant à fa liberté, il avoit perdu la fienne: 
quoique ce difcours la fît rougîr & Tembar- 
rafsât , elle ne le prit que pour une fimple 
galanterie , & n*y répondit que fur ce ton-là. 
Cette belle fille ne fut pas Idng-tems' dans fon 
logis fans y voir arriver Chafleris .& Philan- 
trope. Cette dernière ne pouvoit cefler de Fem- 
brafFer& de lui faire des carefle^;'mai$ pour 
Chafleris 9 quoiqu'elle aimât beaucoup une fille 
fi aimable, & qu'elle fut très-aife de la revoir, 
elle ne lui en donnoit pas beaucoup de témoi- 
gnages ; car naturellement elle n'étoît pas fort 
careflante. 

Philantrope , qui étoît née pour fe dîftinguer 
généreufement dans l'amitié , & pour faire du 
bien ^ tout le monde , en difoit beaucoup de 
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X^eanclnn à Herminîe, lorfque ce chevalier en- 
tra & vînt dire à cette vertueufe femme & à 
cette aimable fille , que la reine de Lemnos &C 
la princefle de Crète demandoient à les voir* 
Miktiàr^ Ce ^ChaiTeris , dont les caraâères ne 
démentoient point les noms-, furent ravis de 
refter enfermés dans leur logis ; & Philantrope p 
^iccompagnée d Herminie , fut au palais , con<- 
dulte par Leandrin ;ils entrèrent tous trois chez 
la princefle de Crète ^ oh la reine de Lemnos 
étoit alors. Il n'y ayôit dans ce moment auprès 
de ces deux princeiFes, que la feule Anaxaride^ 
qu'Elifmène avoit obligée de venir loger au 
palais 9 m^^s qui ne fe montroit pas ches& cette 
princefle quand il y avoit beaucoup de monde f 
à çaufe de la nouveauté de fon veuvage^ Ce-» 
lenie & Elifmène reçurent d une manière ex-* 
trêmement obligeante les deux perfonnes que 
Leaadrin leur amenait. Elles dirent cent chofes 
avantageufes iur tout ce qu'elles favoient des 
vertus Se des lumièresde Tefprit de Philantrope^ 
& donnèrent mille louanges à la beauté & à 
la bonne grâce d'Hermiqle. Enfuite Elifmène 
voulant retenir quelque tems Philantrope > & 
donner le plaifir à Celenie de l'entendre parle^-^ 
lui dit : Vertueufe Philantrope , il faut, s'il 
vous plaît 9 que vous qui êtes fi éclairée , £c 
qui avez tant d'expériçnce du monde > décidicf 
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laquelle a raifon d'Ânaxaride ou de moi , dans 
une difpute que nous avons enfemble. Philan- 
trope n'ayant répondu à ce que lui difoit 
Elifmène que par un figne de modeâie & de 
ibumiffion , cette princefle reprit ainii : Tout le 
inonde fait la dureté des procédés que Dino- 
crîte a eus pour Anaxaride tant qu'il a vécu ; 
& l'on n'eft pas moins informé que , malgré 
les étranges manières de cet époux ^ elle a 
toujours eu pour lui tous les foins & toutes les 
complaifances que la plus exaâe vertu lui pou* 
voit prefcrîre. Le ciel la délivrée de cet époux 
fi terrible ; & après avoir rempli à fou égard 
tout ce que la raifon & la bienféance exigeoîent 
d'elle, on ne croit pas qu'elle ait fujet de lé 
regretter ; aufS eft-elle de trop bonne foi pour 
afFeâer les dehors d'une douleur qu'elle ne fent 
point; mais ce qui fait le fujet dé notre diffé- 
rend ^ eft qu'Anaxaride ne veut point recevoir 
les vœux de Cleophane y ambafladeur de Chy- 
pre. 9 feulement à caufe qu'il efi étranger. Elle 
dit qu'elle croit fincère la tendreffe qu'il té- 
moigne avoir pour elle; qu'elle le trouve digne 
d'efiime , & qu'elle l'eftime en effet ; mais que , 
quand on lui offriroit une couronna ^ elle ne 
voudroit pas aller paffer fa vie hors de fon 
pays natal. Si Ânaxaride j dit Philadtropê , 
trouve effeâivement du mérite dans Cleophane , 
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il eft fort «tonnant , madame ^ qu'elle refUfe 
l^ofFre de fa foi à caufe de la différence de leurs 
patries. Quand de fsicrés liens unifient à un 
époux qu'on aime , on regarde comme fon pays 
tous ceux oîi Ton pafle fes jours avec luL Je 
fuis fort fâchée , fàge Philantrope j dit Anaxa- 
ride, de n'être pas du fentiment de la prin« 
cefle & du vôtre ; mais quelque paflion que 
m'eut infpiré un amant ^ je vous aflure qu'il ne 
me feroit jamais réfoudre à quitter Hle de 
Crète pour lui. Mais , repartit Elifmène , la 
reine de Lemnos & moi ne vous donnons-nous 
pas l'exemple de quitter la patrie pour fuivre 
un époux ? Les grandes princeiTes caoïme vous^ 
êtes toutes deux , madame > répliqua Anaxa« 
ride , ont été accoutumées à ces idées-là dès^ 
leur enfance ; & comme elles font nées pour, 
commander , on les regarde toujours par^tout 
*avec admiration & avec plaifîr; mais pour les 
perfonnes vulgaires comme moi ^ je fai bien 
qu'elles font une mauvaife figure dans un pays 
étranger ; elles y piiroiflent toujours extraor- 
dinaires & ridicules. Suppofé que votre crainte 
foit bien fondée, dit Celenie, n'aj^elez pa$ 
nie de Chypre un pays étranger à votre égard,, 
puifque toutes les perfonnes de qualité de Chy* 
pre favent votre langue , de même que toutes 
les pejrfonnes diftinguées de Crète fav^ot la 
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langue qu'on park en Chypre ; & pour les ^ 
manières , elles ont tant de conformité , que../. 
Comme la reine de Lemnos prononçoit ces 
mots, le roi de Crète, le prince de Chypre & 
Cleophane entrèrent dans la chambre d^Iijf* 
mène. Madame, dit Clearque à Celenie^ comme 
je fai que vous honorez Cleophane d'une et- 
time particulière , je me hâte de vous dire qu^ 
lé prince votre frère vient de m'affurer qu'il 
obtiendra l'agrément du roi votre père , pour 
me faire préfent du généreux Cleophane. 
Quand ce miniftre aura, avec mes ambafla* 
deurs, accompagné la princefTe ma fceur en 
Chypre , il confent de revenir pafler fa vie ea 
Crète; il tiendra auprès de moi le mêineranç 
qu'y tint Dinocrite , qu'il remplira beaucoup 
mieux fans doute. Je fens fi bien, aujourd'hui 
le mal que m'ont fait en mille occafions le 
menfonge &ia flatterie , que je veux attacher 
à moi pour jamais cet homme dont je connois 
fi bien la fincérité& la droiture ; & je ne puis 
afFez rendre de grâces au prince Telephonte, 
à qui je devrai la main de Ja plus belle prin* 
jeefle du monde , & les fervices d'un miniilre 
auiS habile que plein de probité. Seigneur, 
répondit Telephonte en fouriant , je vous afliire 
que ce n'eu point à moi que vous devez la ré« 
folution qu'à pris Qeophane de confacrer fes 
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jours à votre fervice. Malgré le zèle & le 
refpfeâ qu'il a pour vous , je ne crois pas qu'il 
eût quitté la cour du roi mon père pour la 
vôtres s'il n'eût pas été bien perfuadé que , 
pour quelque raifon que ce foit ^ Ânaxaride ne 
quittera jamais l'île de Crète ^ & ne confentira 
à le rendre heureux , que quand elle le verra 
établi dans cette île. En vérité , feigneur , dit 
Anaxaride à Telephonte 9 il y a bien de la 
malice à donner le tour que vous donnez à 
fempreffement qu'a Cleophane de rendre fes 
fervices au roi. Puifque les fouhaits du prince 
mon frère ^ dit Celenie , & apparemment les 
ordres du roi mon père vont m'engager à pafler 
mes jours en Crète , je fuis ravie qu'Anaxaride 
& Cleophane y reftent, car je les eftime tous 
deux infiniment. Je vous.aflure, madame 9 lui 
repartit Elifmène » que quelque afFeâion que 
j'aie pour Anaxaride , je la vois avec joie refter 
en Crète, puifque fa préfence vous y fait plaî- 
£r. Ma fœur ^ dit Clearque à Elifmène , fi vous 
perdez Anaxaride pour nous la laifTer , je compte 
que vous emmènerez avec vous en Chypre une 
autre belle Crétoife , qui vous dédommagera 
de fa perte. Le prince Telephonte m'a appris 
tantôt que Leandrin eu pallionnément amou* 
reux de cette belle fille , continua-t-il, en mon- 
trant ïlerminie de la main. Oui , reprit le 

prince 
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ptince de Chypre^ Leandrin Taime autant 
qu'elle mérite d'être aimée , & je me fuis chargé 
de travailler à le rendre heureux : je ne cîoi^ 
pas , a)outa-t-il , que Philantrope ni les parens 
d'Herminie refufent de confentir à un mariage 
fi, bien aflbrti. Seigneur , dit Philantrope ^ paf 
le droit que l'amitié me donne fur Herminie ^ 
je puis répondre en cette occafion du confen» 
tement de fes parens & de fon obéiflan^e ; ils 
fe trouveront tous fort honorés de l'alliance 
d'un chevalier de la condition de Leandrin^ 
& aufli accompli qu'il eâ. Leandrin ^ trânfpûrté 
de joie par cette réponfe > en tendit grâce à 
Philantrope autant que le lieu où ils étoient 
le pouToit permettre^ Enfuite Philantrope 6t 
Herminie voulurent fe retirer \ mais Êlifmène 
leur ordonna de refier , comme elle avoit déjà 
fait une fois, & cette princefle donna ordre tout 
bas à Leandrin d^aller au moment même s'af-», 
furer du confentement de Mifandre & de Chaf^ 
feris pour fon mariage , & de venir lui rendre 
compte de ce qu^ils diroient fur ce fujet. Ce* 
pendant Cleophane marquoit avec beaucoup de 
refpeâ fa reconnoiiîance au roi de Crète & au 
prince de Chypre ^ & fte laiffoit pas de faire 
voir dans fes yeux à Anaxaride les fentimeni 
qu^il avoit pour elle* 
Clearque & Tetephottte fortirtnt enân pour 
T^mKlU $ 
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aller donner quelques ordres ; Cleophanë les 
fuivit ; & quand il n*y eut plus que la reine de 
Lemnos & Anaxaride, elle demanda avec bonté 
à Herminie û le choix qu'on faifoit de Leandrin 
pour fon époux ne gênoit point fes inclina* 
lions. Elle ne répondit à cette princeffe qu'avec 
une profonde modeftie : mais Philantrope aiTura 
qu'elle connolflbit aflez fes fentimens pour être 
perfùadée qu'elle eftimoit infiniment Leandrin. 
Enfulte Êlifmène invita Philantrope à venir 
s'établir eil Chypre avec Herminie. C'eft bien 
mon defîein , madame ^ lui répondit-elle ; le 
zèle ardent que j'ai pour vous, & l'amitié 
tendre que j'ai pour Herminie ne me permet- 
tent pas de prendre un autre parti ; & j'ofe 
ajouter >jque les bontés dont le prince Télé- 
phonie a daigné m'honorer dès fon féjour dans 
Lariffe, redoublent encore l'envie que j'ai d'exé- 
cuter ce deffein. Je ne fuis pas du fentiment 
de là belle Anaxaride ; je regarderai toujours 
comme ma patrie les lieux où je verrai les per- 
fonnes qui me font les plus chères ; & il m'eft 
d'autant plus permis d'être indifférente pour 
mon pays, qu'il arrive que je n'ai en Crète 
que des parens éloignés , & qui encore fe font 
rendus indignes de mon affeffîon par les pro- 
cédés pleins de dureté & d'avarice qu'ils ont 
«us pour moi Légère tic la mère dPHerminie 
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Vous fuivront àuffi, linadame ; (ans même âVôir 
pré m une occafîon fi heureufe, ils avoient 
déjà pris le deffein de s*allef établir en Chyprei 
ïe vous affure , dit Celenie , <|ue vous trou* 
vetei tous llle de Chypre un féjour charmant. 
Comme elle difoit ces mots , Leandrin revint 
informer Elifmène de la joie avec laquelle 
Mifandre & Chafleris aVoient confenti à Ton 
alliance^ 

Un moment après ^ Clearque & Telephohte 
rentrèrent chez la princefle; & le foi de Crète 
y voyant encore Herrtinie, lui dit: Belle Her* 
minie ^ comme de toutes les erreurs dît nous 
a voit jeté la robe de fincérité, il ne nous en 
refte plus aucun chagrin que lé déplaifir de 
n*avoir point vu de belles broderies que votre 
père nous avoit promis de nous faire voir ^ il 
faut que vous réjpariet ce dommage* Je vîenu 
d'apprendre que votre mère & vous avez fait j 
pendant votre féjour dans le palais » des ou* 
vrages admirables ^ en broderie &C en minia- 
ture ; il faut , s*il vous phit ^ que vous les 
fafiîez voir à la reine & à la princefle. Auffi*tôt 
Herminie envoya quérir à fôn logis les Ouvrages 
•qu*on demaritlbit; &,' des qdW les vit, ils aï- 
tirèrent Tadmifation de tout le rnôn^e* (iornihè 
îilîfahdrè ,' èiT ifaifant à Cleârqu'e làdefcriptioii 

tt \i prétende ^>i'dderie ai htotitût fihcé^ 
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rite , a voit afFeôé dt lui rappeler les aâions d* 
plufieurs femmes qui , par leur caraâère , ont 
fait honte à leur fexe , il fembloit au contraire 
qu^Herminie eût cherché à faire revivre dans 
fes ouvrages les héroïnes , qui , par leurs ver- 
tus & par la grandeur de leur courage, lui 
ont fait honneur, Cétoit cette belle fille qui 
a voit deflîné les figures de la broderie des 
trois robes que fa mère avoit travaillées avec 
tant d'adreffe & tant d'art, que ces figures 
paroifibient anipiées. On voyoit fur une de 
ces robes rhiftoire de la vertueufe Alcefte , 
donnant fa vie aux Parques pour arracher fon 
époux au tombeau. Une autre de ces robes 
ofFroit aux yeux Tadreffe ingénieufe avec la- 
quelle la chaûe Pénélope favoit tromper la 
folle efpérance de fes audacieux amans : & la 
troifième robe enfin repréfentoit Thiftoire de 
]a tendre ^Icyonne , qui fe livra à une mort 
terrible pour ne point furvivre à un époux 
qu'elle avoit fi chèrement aimé. Le roi & la 
princefle de Crète , la reine de Lemnos & le 
prince de Chypre ne pou voient cefler de louer 
ces broderies admirables ; mais ils eurent fujet 
de fe récrier encore davantage , quand ils 
confidérèrent les tableaux d'Herminie. Le pre« 
fnier repréfentoit Arten^ife, fi fameufe par le 
ilip«itbe tombeau q^'el^fit élpvfix au toi Mair: 
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£>le fon époux : le fécond étoît le portrait de 
la généreufe & tendre Hypficratée;, femme du 
grand Mithridate : & le troiiième étoit l'hif"*. 
toire fîdelie de rilluftre reine Zenobie , auifi 
célèbre par fa courageufe valeur, que .par (on 
l'are fçavoir. Tous ces tableaux étoîent peints 
avec tant d'art, de nobleffe & d'intelligence ^ 
ils étaient fi correâs & fi gracieux, qu'ils en-? 
chantoient les regards de tous ceux qui les 
yoyoient. Après que les deux princefies & les 
deux princes leur eurent donné mille louanges » 
Telephonte dit galamment : Mifandre ne hafar« 
doit rien quand il avançoit qu'il nous feroit 
voir des ouvrages enchantés; il n'avoit quik 
nous montrer ceux de fa fille pour nous con« 
vaincre, qu'il a voit raifpn. Et de plus, ajouta 
Clearque, il n'y a qu'à nous faire voir ces 
mêmes ouvrages, pour nous convaincre auflî 
que touis le^ iîècles ont produit des femmes 
infininaent vertueufes. Herminie fupplia la reine 
de Lemnos .& la princeffe de Crète de vouloir 
bien permettre qu'elle leur offrît ces robes & 
ces tableaux , qui avoient le bonheur de leur 
plaire. Ces princeffes lui firent l'honneur d'ac* 
cepter de fort bonne grâce ces beaux préfens 
qu'elles fe partagèrent cntr'elles. 

Peu de jours après Telephonte époufa là 

princeffe Elifmene avec une joie infinie j & 

S« • • 
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dès qu'on eut le confentement du roi de Chy- 
pre , on célébra le mariage de Clearque avec 
la reine de Lemnos , qui fut ravie de voir au 
roi de Crète un favori aulîi fage qu'étoit Cleo-» 
pbane, Herminie époufa Leandrin qu'elle aima 
autant par inclination que par rëconnoiffance; 
& dès qu'Anaxaride eut donné à fon deuil le 
temps qu'exîgeoit la bienféançe, elle époufa 
Cleophane, avec qui elle vécut fort heureufe. 
Pbil«rntrope, Mîfandre & Chafferis fuivirent 
Herminie en Chypre : Philantrôpé y fit toujours 
les charmes de la fociété ; & Mifandre & Chaf* 
feris, malgré, leur bonne* fortuné , n'y chan* 
gèrent pas de caraâère , mais tous fe fouvin* 
rent à jamais de la robe de iincérité qui avoit 
caufé dé il favorables changeméns dans Tefprit 
du roi de Crète. 

Voilà , mon cher Blondèl , pourfuivit le roi 
Richard, tout le conte de la robe de fincé« 
rite , &c voici la moralité de ce conte renfèr* 
mée dans les vers que je te vais dire. 

Quand unç fois on efl: gâté 
Far la prévention & par la vanité j, 
On çft peu véritable & fort fpuvent bi^arr^î, 

La franchife & Tégalité 
Sont des préfens des çieux, dont Tufage eft bien rarc} 
lis, font feuU cependant notre félicité. 

Qui vçut toujours être flatté , 

Dans d'étranges routçç s'égarç. 
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Un prince eft mal fervi fi Ton ne lui déclare 

Exaâement la vérité ; 
Mais chez les gens de cour ^ rarement fe prépare 

La robe de fincérité : 
Vînt-elle de la main capricieufe , avare , 
D'an fantafque Pédant , philofophe entêté , 
Trop heureux le héros rempli de fermeté ^ 

Qui d*un tel ornement fe pare l 

Il faut avouer , feigneur ^ dit Blondel , que 
vous êtes admirable en tout : je crois qu'il n'y 
a que vous de héros au inonde qui fâchiez 
û bien prendre des villes, gagner des batailles, 
& puis compofer fi heureufement d'agréables 
fables & de jolis vers quand vous vous avifez 
de vous en mêler. En vérité, vous devriez bien 
ne point remporter tant de gloire à la fois , & 
vous contenter de celle de grand conquérant , 

fans nous enlever encore., Blondel ne put 

continuer fon difcours, il entendit tout d'un 
coup un bruit terrible ; & fortant brufquement 
de la chambre du roi, il vit qu'on amenoit 
dans la tour deux prifonmers , dont la bonne 
mine & l'air noble fe faifoieht aifément remar* 
quer, quoique ce ne fut qu'à la faveur de la 
fombre lueur qui éclairoit ce lieu obfcur. 

FIN. 
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D'A B DALLA. 


AVERTIS SEMENT, 

Lj A lettre que M. de Sandiflbn 
m'écrivit en m'envoyant l'ouvrage 
d'Abdalla ,, eft fi inftruâive , qu elle 
peut tenir lieu de préface à la tête 
de cette tradu^ion. J'ai donc jugé 
à propos de l'y mettre , après l'a- 
voir feulement un peu retouchée 
pour le ftile ; & je me contenterai 
de faire icj quelques remarques fur 
mon propre travail. 

J'ai été aflez fouvent fort embar- 
raflé fur k manière de traduire les 
endroits de cet ouvrage qui font 
tout-à-fait éloignés de nos mœurs ; 
& il m'eft arrivé plufieurs fois d'être 
tenté de mettre tout à la françoife. 
J'ai même eflay é de le faire. Mais 
je ne fai fi c'eft par prévention , ou 
fi en effet les hiftoires , lorfqu'on 
les déguife , perdent de leurs grâ- 
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ces ; mes efTais ne m'ont point paru 
réuffir. J'ai donc cru qu'il falloit 
prendre le parti mitoyen , d'adou- 
cir certains endroits, & d'expliquer 
les autres par de courtes notes. 

Je me fuis appliqué particuliè- 
rement à bien rendre tout ce qui 
regarde la religion des Indiens, & 
l'opinion des mahométans touchant 
les génies. Les relations des plus 
célèbres voyageurs qui ont par- 
couru les Indes , & traité des mœurs 
des Indous , nous ont depuis long- 
tems rendues aflez familières les 
expreffions qui fervent à décrire le^ 
fuperflitions de ces peuples. Il eft 
vrai que parmi ces voyageurs , il 
y en a peu qui parlent théologie 
mdienne auffi pertinemment que la 
veuve délivrée du feu ; mais c'eft 
cela même qui rend l'ouvrage d' Al> 
dalla plus curieux. A l'égard des 
génies bons & mauvais, & des dif*- 
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férentes chôfes dont ils fe mêlent , 
fuivant les Arabes & les Perfans , 
ceux qui ont lu les traduâions des 
livres orientaux de M. Vattier, & 
qui lifent celles que MM. Petit-de- 
la^Croix & Galland donnent tous 
les jours au public avec tant de 
fuccès , y doivent être tout accou- 
tumés. 

Quelques leâeurs pourroientne 
pas approuver d'abord le mot de 
ginne, que j'ai confervé de l'origi- 
nal; mais je les prie de confidérer 
qu'il y a des génies des deux fexes , 
& que , pour les diftinguer , riei 
n'e/l plus commode que de diri 
génie & ginne ; au lieu qu'en fe 
bornant au feul ternie de génie , on 
feroit fouvent contraint de dire gé- 
nie mâle & génie femelle : ce qui , 
dans le cours d'un récit un peu longj 
dcviendroit fatigant , outre, que j'ai 
peine à m'imaginer que l'oreille 
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pût Jamais fouffirir qu'on dit la gé" 
nie, lorfqu'il s*agiroit pourtant d'une 
créature femelle de cette efpèce. 

Si le mot de fée avoit la mémo 
(ignification , j'auroispu l'employer 
au lieu de celui de ginne ; mais il 
en a une toute différente , la fée 
n'étant point la femelle du génie , 
ni le génie le mâle de la fée. Une 
fée n eft pas une créature d'un ordre 
fupérieur : ceux qui Font cru fe font 
trompés. C'eft une femme ordi- 
naire ; il eft aifé de le prouver par 
les anciennes narrations de tous les 
peuples. Dans ces narrations , on 
connoît les^féés non-feulement par 
elles - mêmes , mais auffi par leur 
parenté. Sans nous arrêter aux an- 
ciens livres orientaux , la fée Mor- 
gan, dont il eft parlé dans l'hiftoire 
de Lancelot du Lac , n'étoit-elle 
pas ifœur du. roi Artus ? ta féè 
qu'interrogça Guerin Mef^uiii , ^ 
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toutes celles qu'il trouva avec elle 
dans les grottes obfcures de l'A- 
pennin, étoient des femmes, & des 
femmes pëchereffes ; c'eft lui*même 
qui le dit dans le livré qui porte 
fon nom. On décrit la généalogie 
de la fée de l'île d'Hircan dans l'hif- 
toire de Palmerin d'Olive & de fes 
enfans. Dans celle du chevalier de 
l'Etoile d'Or ( StelUdoro ) , on fait 
connoître que la fée du Val-aux- 
Ombres étoit une femme de ce 
monde-ci. Il ne ferviroit de rien 
de nous étendre davantage fur ce 
fujet. Je reviens aux génies. 

Selon les auteurs mahométans ,' 
le monde , avant la création d'A- 
dam , fut habité par des génies , 
dont les uns étoient dlvs (ï) , ôr les 
autres péris. Les premiers étoient 
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(i)Dans ce mot 9 IV doit fe prononcer ta 
confonn^^ comme dans div^. 
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mauvais , & les derniers bons» 
Cette oppofition d'inclinanort fai- 
foit qu'ils ne s'accordoient guère ; 
mais Adam, qui devait donner à 
lunivers de nouveaux habitans , à 
l'exclufion des génies , n'eut pas 
plutôt paru , qu'ils fe divisèrent 
encore davantage. Non-feulement 
les péris qui fe foumirent à Dieu 
augmentèrent leur haine contre les 
divs, mais il s'éleva même un nou- 
veau parti entre les génies malfai- 
fans. Plufieurs de leurs légions ou- 
vrirent les yeux à la vérité, & 
allèrent s'établir dans la montagne 
de Caf , fous la conduite de Sur- 
khrag leur chef. Les autres génies 
continuèrent à demeurer enfemble, 
npfiîobflant leurs divifîons ; & cé- 
dant aux hommes prefque toute 
la terre , ils fe renfermèrent dans 
k partie qu'ils appelèrent le Gin- 

. tujian, . 
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mjian. Soiis le règne de Salomon , 
un grand nombre de divs fe con» 
vertit encore ; d'autres em^raf- 
sèrent aufli la bonne voie , enten- 
dant lire TAlcoran, à ce que dit 
Mahomet. Pour les péris , nous ne 
voyons pas qu'ils aient jamais chan- 
gé , ni qu'ils aient même penfé à 
fe réparer , jufqu'au tems de la reine 
Feramak. 

Cette petite expofîtion m*a paru 
nécefTaire pour l'intelligence de cet 
ouvrage , qui fuppofe par - tout 
une grande connoiflance des fables 
orientales. J'obferverai encore que 
j'ai trouvé , par rapport aux péris 
& aux divs , la même difficulté qui 
m'avoit fait de la peine au fujet des 
génies en général. Les deux fexes 
fe rencontrent parmi les péris & 
les divs ; ainli j'ai été. contraint de 
donner à leurs noms des terminai- 
fons qui les diftinguaffent J'ai donc 

Tome XI Je T, 
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:&ppelé iiihpkmem: péds •& divs , 
les mâles ; & j'ai noinmé dénis com- 
pagnes pérlfes &c dives. 

Les péris. & divs ont des dif- 
tiples. Les rejumes inftruites par 
les péris font >^ pbprement parler , 
les féas ; & les hommes , difciples 
des mêmes génies ^ s'appellent les 
fiigcs :- tels étoierit Al qui f & le 
chevalier £elïlfila S errata. Ceux 
& celles qui s^aâ^jettiffent aux divs 
fonr appelés 'magie iens & jnagl- 
ciennes, 

< Si, en lifant la lettré. préli mi-' 
naite, on rencontre quelque obf- 
curité dans i'avanturc qui- fiiit ces 
marques****, cette obfcuriré s'é- 
vanôuita par la leSure de l'hiftoire 
de la dams ¥erfant (Roufchen\ 
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' ' ■■ ik-^- tt?ènt€nd« pas aff«z : Par «bé peei 

jf 5îVcJa«-'«nvoitf ^-iîôais ftouve» b&fi^cf^a 
je vouS'"fiîppii* -44e *Ae iméttte ^ii*4ftf| 
tf éif ja^R Vous fjri#e êettt pfièih^'t%û, 
6:^SiT»eF3he'ît^«)ii]^iS , tote «hèi^ik '4 

KlO^ué» , îdi^»r>i^'tt^ y 3 a. Uêû dé t» 
â^ën^ «fitfê k Mt èe< éëf <y(m-2{gé 

leitefig^éId'Akd|^a''eft mêlé ^ei^rë^. 
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qui paffef^iei;^ àçlaM^ des 

barbarifirie's ïnfup|)orfàbles. ^ 
7 ' -A ^>é^^drfïn^ je Ijes trot|ve par- 
tagés. Les uns ne veulent croire qu« 
ce qff ABdalIâ ffit7aVo5r Jvu de fes~yèux } 
les autres ajoutent foi , & à cela , & 
prelque à tout le refte. Pour moi ^ je me 
fens porté à être à peuypr'ès de Ixiivis Aos 

m -- ... • ■ » 

tlerniers , quoique je n'aie pu me faire 
rendre: 'qu'un compte affez Aiperfîciel 
é^% prihcipaks avehtur:ès; Je yoûs àkai 
pia,raifdn> apr^s que je vcrus.aufgi wp- 

pQtjt^rce que je iai de l'éuteûr*? 

^ Hiàxïi( fon père ét^ït ianhoffme[ixh^ 
Ijoçtfidéiié à la eourj&.-d3ns4esarmé« 
4e Qéban-Guk, qui .revoit ^Kobat'i 

ÏUa ,. c'fift-^irdins-, cpînmiiraipe-générîil 
de fa cavalerie. Il fe rendit :.f«fpeâ à 
Cfhab -.Jéhàn dans feç tf otibles qai >c- 
ççrapagnétest <ott . ^évaiidn , a%: ttéoc* 
i,es fpippçoçs diC ce^prijice éisoiew^^uti» 
^ae mérf^d^s i^T^m$, iis i^& Migrent 
pas d'attiferè Hapif |a perte de fa charge 
|g d'une partie dç id^ Ji^efis^ ;^pna^t 


tant cette difgrâce^ il ént bon à laf cour ^ 
& il y parut toujours parmi fes àutreà 
omrahs avec quelque iplendeur, jufqu'à 
la fin: de fa vie, qui arriva environ deux 
ans avant le départ de fbn fik; / 

Abdalla , long-tems après fon rétoxir ^ 
fut envoyé par Gbah- Jehan à Batavia , 
pour traiter du commerce avec le gé- 
néral de la compagnie des Indes orien- 
tales. Durant fa navigation , il mourut 
chez M. Guillaume Berkuys , oà ii étoit 
logé avec les prindpales^ perfonnes dé 
\fa fuite. Le bruit courut qu^il s'étoit em- 
poisonné î mais fa mort vint certaines 
ment d'un excès de chagrin que lui caufa 
la fauffe nouvelle de îa mort de foit 
makre. Il fe rnit dans Tefprit que- Chah-* 
Jehan, qui avoit toujours- différé dô 
prendre de Teau de la fontaine de Bo-* 
rico qu'il- lui avoit apportée , €!n avoife 
fait ufage en fon abfence y & que faute 
d'avoir bien obfervé toutes les circpnf^ 
tances aécelïaires , ce prince s^étoit ren-t 
due funefbe cette liqueur toute di^vinei^ 


g'il e;i 'pfit^ jcet^ ftefut que ttfip vrai 
§»: i|% f^ i Huifqvjç laf r^Yolvtion qu*ellç 
gx.çit^idans fes J^A^iiçurS fut îiffez grande 

pQ9È jfèiwç :çmife:9iprt : Ce <!|ui fut 

caufe quefes propres- ^nfansl^rdisppwil-î 
J«em ^ :& qu'Aurçjig - Zçb ,; qui ' tefta 
|ô^l 4»^^rg j 1^ prit;^* de U liWté^- « G^ 
o^eft^pas, à bow à exa^ii^çr pQurqvioi U 
i^t:4 x4l4.bUe 4ç Chah- Jehan ne ;fe^fQU^ 

j>]rifç)i|i. Mais noti^ |i>auYons j\îgçr par la 
l^gtt«» vie d'Aurç.i?^g:Z^h , que ion pèrq 
Is^i Jaiffa ' en mowaiiit quelqu^jcj^^fe de 
plus prçcieux qu^ \^s piçrçe|i^ quç 
^jçgom-Çaheb (i) Jvi pr éfent^^^ns un 
fea*©» ' d'or. Aure^tg - Zeb adroit > « fans 
doute , élevé Abdalla aux plijs .Hautes 
fhargesfdç l^'état^fi; cflui-ci a^voijt eu le 
co^r^ge de vivre* En mourant , il laifla 

■g ■ ' L ' '> ' JJ ■ JTL . ' p ' ■■■■ ■ v ? j i " ■■■ > » n|. -uj ji 11 > I I ■» 

' :(ï) B^um-Saheb, feur ifAureng-Zeb «'^exPQiira 
toujours auprès de Chah-Jéhan. pendant fa prifon i 6^ 
quand il tut mort , elle préfenta à Aureng-îeb un grand 
Baffin d*or , oh ctoient toutes les pierreries de Cbab- 
Itiiaa » & rnâme .toutes te^^ âeno^a^ 
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à fon hptfe fes mémoires y & lui fit quel* 
ques autres préfens plus confiderables^ 
Le bon hojpme Berkuys d'aujourd'hui |. ' 
fils de Guillaume ^ étoît déjà grand dan^ 
ce teni5-là. Ceft lui qui m'a raconté ces 
particularités , en me mettant le manufr- 
criî eiitre les mains- 

Je reviens au motif de ma crédulité» 
Vous m'avouerez que les tranfports fou^ 
dains A un lieu à un aiàtrê * & les aveiv 
tures furprenanteà qui arrivent dans ee^ 
tems-là , font ce qu'il y a de plus diffi- 
cile à croire dans ces mémoires j & que 
qui, par exemple, tiendroit pour vr^tt 
le voyage de Roufchen ^ auroit màur 
vaife grâce de faire le difficultuetîx fur 
le refte du livre. Or , voilà oti )'i^n:iui^ 
Je ne puis douter de la réalité du: Voyage 
de Roufchen , puifque riioî-meme j ai été 
etikvé comme elle i & que \m paffé éyt 
moiîis deux heures datis l'académie- de 
File Détournée. ******** - " ., 

Vous favez avec quel emptêCéftiént 
j'ai toujours recherché les livres de féeçt« 

T iv. 
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Tie î c'eft vous qui jufqu à préfent avex 
bien voulu prendre le foin de m'envoyer 
tous ceux qui ont paru. Un jour , à 
neuf heures du foir, achevant de lire, 
dans mon cabinet , le dernier des vo- 
lumes d'un petit ballot que votre cor- 
refpondant de Surate m'avoit fiait tenir, 
je vis à fix pas de moi un beau vieil- 
lard habillé de bleu , dont la barbe blan- 
che defcendoit jufqu'à fes genoux , & 
qui portoit en fa main gauche un filet 
femblable à celui que vos pêcheurs ap- 
pellent un épervier. Argamaffe, me dit-il, 
première reine des péris (i) bleus, fit 
Aligand fon époux (2) , reiTufcité d'au- 
jourd'hui , vont finir deux affaires im- 
portantes. Ils vous ont choifi pour aflif- 
ter à la décifion , & pour la faire fa- 
voir aux autres hommes. J'étois , comme 
vous pouvez vous l'imaginer , très - ef- 
frayé. Mais je n'eus pas un moment pour 

m ' ' ■ ■ I I .. Il ■ I . I— I. m . ■ — *■ .. . ^ I ■■ 

(i) Génies bîenfaifans. 

(a) Ce myftète eft expliqué au long dans l*bifioIre de 
*^ dame Perfane* 
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me remettre. Le vieillard me jeta fon 
filet fur le corps ; & quand il m'eut 
bien enveloppé , il m'emporta fur fon 
dos dans mon jardin , & du jardin , par 
des efpaces immenfes de ténèbres très- 
froides & très-épaiffes , dans un emphi- 
théâtre rempli de monde* Je ne favoîs 
où j^étois } je ne Tai appris que depuis 
par Thiftoire de Roufchen. L'amphi- 
théâtre où je me trouvai , étoit le même 
. qu'elle décrit. Mon porteur me préfenta 
à la reine bleue , qui me fit affeoir à 
fes pieds , en me difant ces quatre mots : 
Voisn^ écoute y retiens & publie. 

Nous entendîmesi un inftant après un 
grand bruit de timbales & de trompettes 
du côté de la porte blanche. Je ne fa- 
vois d'abord fi je devois m'en ei&ayer 
ou m'en réjouir ; mais l'affemblée ayant 
choifi ce dernier parti , je le pris auflî 
fort volontiers. Le fon de ces inftrumens 
guerriers nous frappoit de plus en plus. 
Enfin douze timbaliers aîlés , & autant 
de porte-timbales entrèrent comme des 


1 
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oifeaux , & nous donnèrent d'autant pluj 
de plaifir , que , de leur . nature , ils 
p'étoient guère propres , ni à fe guindet 
en Tair , ni à s'y foutenir. Les premiers 
étoient de véritables ours nés dans la 
nouvelle ZemMe i & les derniers , les 
plus gros ânçs qui euffent jamais pris 
naiffance dans TArcadie ou dans le Mi* 
rebalais. Les trompettes qui les fui- 
virent n'étoient pas moins extraordi-» 
naires. Ima^nez-vous douze anguilles 
de la groffeur de deux hommes , les- 
quelles embouchent douze tujraux d'ar- 
gent long de dix-huit ou vingt pieds, & 
douze petits vieillards qui tiennent ces 
anguilles par la queue > & qui les obli- 
gent à foufSer plus ou , naoins forts en 
les ferrant avec les doigts. Les ai>guilles 
foutenoient en Tair ces vieiMatds y & s'y 
foutenoicnt elles-mêmes par le fecours 
de quatre grandes ailes, qui , par là 
figure & la variété inimitable des cou- 
leurs , reffembloient à de belles aîks 
papUlotts* 
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• lî entra enfuite un grand char tiré 

par quatre dragons , qui avoient toute 

4a; beauté des animais de leur eipèce , 

fans avoir rien de ce qui nous les fak * 

i^raindre* Leurs aîles fembloient être 

d'or y^ leurs écailles d'émeraude 9 on aur 

jToit pu prendre les crêtes rouges qu il^ 

^voient fur leur tête pour de précieuiç. 

rubis. Leurs longues queues fe remuoient 

en cadence au fon des timbales & def 

tron^pettes. Le char étoit de filigrane 

4n>aillé , monté fur des barres d'or , ôç 

parfemé de faphirs , d'un travail très* 

.délicat , qui repréfentoit au naturel toutes 

fortes de fleurs & d'oifeaux* On voyoit 

la blonde Glaftine inajeftueufement aii 

fife. Il y avoit une fi grande refiVm- 

blanee emre^ fa grand'aîeule Argamaffe 

^ «lie , que j'a\irois pu la recannoîtrc; 

fans êtTQ in^ftrûit de perfonne* Un pri^ 

fonaîer trèâ^ .mélancolique , qui tenoit 

fous fon bras un livre fur lequel il jetoit 

4e tems en teflas des regards fort ttiftes.^ 

f tpH attaché derrière le char , & s'cj% 
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laiflbît plutôt entraîner qu^il ne le fui- 
voit. 

Après qu'il futjpaflï , j'apperçus fur 
ion dos un écriteau , où je lus ces pa* 
rôles ; Le comte de Gabalis , ïnsi- 
GNE IMPOSTEUR. Les timbaliers & les 
trompettes fe rangèrent aux extrémités 
de Tarènç , & les dragons placèrent 
Gkftine & fon char juflement dans lé 
ttiilieu. Cette pérife falua les reffufcités^ 
puis parla de cette manière à la reine 
Argamafle : « La préfence du prifonnier 
vous répond déjà du fuccès d une par- 
tie de la commiffion dont j'étois char- 
gée , & je ne me fuis pas moins exaâ:e<- 
taent acquittée de l'autre. 

On m'avôit ordonné de faire une 
revue des livres nouveaux qui parlent 
de nous. Je n*y ^i pas manqué : maii 
je fuis fort mécontente de tout ce que 
jy ai lu. Prefque perfonne n'a bien écrit 
fur notre fujet, depuis la mort du fidelle 
Galerfi. On ne produit aujourd'hui que 
de petits livres indignes de nous» Je vais 
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VOUS le prouver par un feul échantillon y 
car de vous faire une. lifte entière de 
ces fades ouvrages ^ &iàe vous rappor- 
ter en détail les impertinences qu'ils 
renferment , ce feroit vous caufer fans, 
caifon le même ennui que j'ai effuyé. 
. Avez-vous jamais oui parler d'O^/x- 
geantine y de Bienfiiifante , de Rancune ^ 
de Bour^llotte , de Plaijîr & de BerUn^ 
guette l Quelle forte de gens nommez- 
vou? là, dit Argamaffe ? Des périfes, ou 
comme on parle en, Europe, des fées , 
dit Glaftine«:Il n'y en eut jamais de ces 
UQ^m-là-^ f e^ar^it ; ArgamafTe. Cela eii: 
hors de dp^te t. reprit Glaftine , auffi les 
i^eit-on en commerce avec des dieux qui 
1)0 ^rent j^nE^s^-pf^ exemple ^ on lie 
Rancune avec Paâole. 

4^ . > ^ ... - 

', jb,ets meubles qws ces précenducfs fées 
fi3wrniflent , ;ne, font pas moins hors de . 
^di^mblançe : çe^font des fofas d' aven^ 
^^Hne^ ^e8\fau(€uils de lapis ^des taiou*^ 
re{i-^de cornaline , 4^^ canapés d'ambre^ 

N^admircz- vous pas te chow^ ma-- 
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éères ? Si ce^' meubles font délieat& ÔiT 
travaillés à )GUt, ils fotit-bièip fragiles j 

mais aiifB s'ils font greffiers & maftfe / 

• • • 

quel moyen de les rémuer ? Sans pàrlët' 
dudaftgéf extrême qu'il y- auroit à ap- 
procher dvt: feu (i) un canapé- à^ûtn^ 
hre. Que ditei *- X'^dus^ A(^s bâtimenr de 
nacre y "dd^ viii ^Ajjiùtàt & *de là pierre; 
^Atinix de- -ces mêmes v fées ? . Affû-ré- 
ment^ interfompît AKgën^!; ëe-font des 
femires différentes dés autres \ qVii'fe 
mêlent d:^éc!firé de fi^bdfei éfebfesv Je- 
li'at j>à« trop vonla fft*eh. ih^nftef-^^ ^&ih> 
fmVit Gl*a{Hné ♦, irtâii- fî'è¥'1^ftt dè'r fèis*^ 
Kies ,-^^Ie& temtfA^'^WeimUf^'dt'' phè- 
pow feé oavrages -diîMFft-eBèis font les' 
riïèresP Ce^;elî?ârftiâït<e*2fe6Sf»tq«ë- Vo\&' 
nous avez nommées , reprii ié -pêfl'Mëb^- 
ftnt'èHèîK 'êfr tappèAi''B^^e" ^feénfl^es 
gehs'-?cÔlf t pbu^ céfâSi <^ j dîé'Glâp^ 
ttïM r'ki(»s pi«incès%^-4e<d§^'|^fi 
font d'ettéiléttîe* fièrfo«hé!^:aâ Wnié^êH^ 
Enîmè^-^Pùminée^ y'-Y^ pAïteé'Peât-^Poiîij' 

i) L ambre jaune le fond w feu. 
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la princejfe FéreroUe. Il fe fit là-defius ua 
agréable murmure dans Ja compagnie f 
& j'entendis la plupart des jeune péris 
fe dire les uns aux autres : vraiment les 
hommes doivent trouver tout charmant 
ce petit peuple couronné ; ce font gens 
à manger. En voici d'autres , continus 
Glaftinè , dont les noms majeftueux vous 
infpireront plus de refpeô : le roi Coque-^ 
rlco , le roi Peudaquet ^ & le roi Jes Fa-f 
riboles ^ ne font-ce pas de grands princes ? 
Comme elle, afieâoit de pronoiicer avec 
gravité ces !noms ridicules ^ on rit hauè 
& beaucoup. Du moins , s'écrià^t-elle , 
après cvorr un peu ri elle - même , ne 
méjprifez pas les héros & les héroïnesr 
i^ue ces illuftres fées protègent : c'eft uri 
petit coçkan^y mais le plus joli petit co^ 
chon de lait qu^on ait jamais vu ; c'eft 
une p^rinceffe Ondjn^y dont tes. cheveux font^ 
du plus beau blond qiu VoA'^^it fûMais i 
£ eu une hiroméellê ^ mai;^^ plus belle 
petite hirondelle que Con ait jamais vue^ 

Demeurezf-ea là ^ xoa âllâ^ ia^i^rompit 
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Aligrand : comment avez-vous pu mettf é 
dans votre tête tant de pauvretés ? Je 
n ai plus rien à dire- fur ce fujet , répli- 
qua GlalHne ; c'efl: aux reines à voir 
quels remèdes il faut apporter à la fureur 
d'écrire qu'on a aujourd'hui dans le 
monde. A la fin, tout l'univers croira 
que nous fonunes faites comme les Obli- 
geantines & les Bourgillones ; il croira 
même qu'il y. a quelque part des lies ca-^ 
balijliques , & que ce miférable ( elle 
regarda Gabalis ) eft capitaine des phi^ 
lofophes qu'on fuppofe y demeurer. 
^ Il eft à. propos , dit Argamafle , que 
aous, penfions mûrement à arrêter les 
plumes imprudentes , & à châtier Ga- 
balis. Par ce peu de paroles , elle dif- 
pofa les reines à donner leur avis , qu'elle 
alla même recuiellir. Puis ayant repris fa 
place , elle termina la première a&ire 
par cette fentence. 

« Attendu que nous avons appris que 
des gens de toutes fortes d'âges & de 
fexe s'ingèrent de faire des livres où il» 

nous 


nous attribuent plufîeurs choies aux* 
quelles nous n avons jamais penfé, & 
où ils nous confondent, mal-à-propos^ 
avec des fées chimériques : nous Pérife 
Argamaffe , ancienne rekie du Palais*» 
Bleu , après avoir pris ks avis des cinq 
reines régnantes, avons déterminé "^ dans 
uotre confeil académkjue > que ks au- 
teurs coupables feront punis y quoique 
avec clémence pour cette fois-ci Si ce 
font des femmes ^ eUes fercu» mal-pro-' 
près , quelquefois rê veufes , & quelque- 
fois babillardes avec excès : ii ce font 
des hommes , ils auront rhalein,e incom-; 
mode pendant trois ans , & ils affefte- 
ront de vivre & de fe mettre d'uniS- 
manière qui les fera çiontrer aa doigté 
Et afin de prévenir efficacement pareils 
défordres qui pourroient naître dans la 
iuite, par l'avis de notre même confeil , 
nous voulons que les ongles de ceux &* 
de celles qui exerceront inconfidérément 
leur plume fur notre fujet, fe changeiu: 
fubitement en griffes , & qu'illeur prenne 

Tome XIL y 
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tine démangeaifon générale dans tôtij 
les membres. Au refte , nous défendons 
cxpreiTément , même aux perfonnes que 
nous aurions députées pour tranfmettré 
nos aftions à la poftérité , de compofer 
feules : & enjoignons très -étroitement 
aux hommes d'interroger des femmes 
habiles & ingénieufes , lorfqu'il s'agira 
de fentimens & d'ajuftemens ; & aux 
femmes de montrer leurs ouvrages à des 
hommes de bon fens, qui aient foin 
d'en retrancher les contradiftions , les 
exagérations & les redites. Telle eft 
ïiotre volonté. » 

Cette fentence prononcée , on paffa 
au jugement de Gabalis. Les reines 
avoient été d'avis qu'il parlât. L'ordre 
lui en fut fignifié par Glaftine , & il le 
fit en ces termes : 

«Puifque mon mauvais fort a voulu que 
je tombaffe entre vos mains , & qu'il eft 
impoflible que tout ce que j'ai de fcience 
& d'adrefle m'en tire , je fuis contraint 
(de tourner mes penfées à vous exciter 
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à la compaffion ^ &: à tâcher dé dimi-* 
nuer moti fupplicé pair Taveu fincère de 
mes crimes. Pavoue donc que j'ai fait 
tous mes efforts pour donner un nouveau 
luftre à un art que vous condamnez ^ & 
que je n'ai rien tiégligé potlr infpirer à 
tout le monde une haute opinion de m^ 
perfonne» J'ai fait pafler la magie noire ^ 
cette fcience que les divs ( i ) enieîgnetit, 
pour la véritable fageffe ; à: je itiê fuis 
donné moi-même , tantôt pour un comte 
allemand , tantôt pour le capitaine des 
philofophes qui demeurent dans les îles 
cabaliftiqueSé Au commèncemérit ^ je 
travaillai à vous confondre avec lés divs ^ 
mais fans fuccès , parce que les honimes 
ne purent ^ ni vous difcerner dans les 
maléfices des divs , ni reconttoître les 
divs dans vos bienfaits, je me portai 
donc à entreprerftire ce qui m'a princi"* 
paiement attiré votre indignation j & 
fuppofant l'exiitence des quatre petîpleà 


l' iifi» 


(i) Génies maîfaifan^. Dans le mot div,lV fe doit 

prononcer à-peti-près comme une /I 
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élémçnmires , j'engageai le monde à 
leur attribuer 4^5 prodiges qui vous ap- 
partenoient , & % croire que vous nousf 
iptiei fournis. Je pourrois , en quelque 
forte , exténuer mon «rime en vous re- 
préfentant que je ne fuis point Fauteur 
des fyiphes , des gnomes, des nymphes, 
ni des falamandres • dont Paracelfe , Vi- 
génère & quelques autres av oient parlé 
^vant mon écçiyaiïî % & que la faciKté 
avec Jaqvelle mon écrivain s^eft laiffé 
charmer par mes difcours , ne m'a que 
^op encouragé à lui en impofer. Mais 
vous ne favez pas moins ce qui fait à 
ma décharge , que ce qui me rend cou- 
pable. » 

, Gabalis fit un grand foupir en ache- 
vant ces paroles , & baifîa la tête. Son 
fùpplice fut différé jufqu a ce qu'il eût 
déclaré tous les fçcrets du parti noir , 
dont il paroifFoit; alors être le chef par- 
iai les hommes. ArgamafTe commanda 
donc à la prifon de Tacadémiç de fe 
montrer , & de loger le criminel. Auffi- 
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tôt h terte s'duvrii à dix pas de Gabâ- 
lis 5 & il en fortit <Mi moiiftrè hotrible*. 
Il étoit de la groffettf dé fix éléphans ^ 
& fon corps n'était fcdtïvcrt qtiê d'titt 
cuir ridé , fans attÈttn- po\[. Ses jetijt 
etoient grënds , mais enfoncés , & l^l 
ptofondetir affreufê de fk gttenle en fai- 
foit reflembler rotivèrture à celle d^iitt 
abîme. Son veritre portoît à tërfe , 6î 
n^étoit foiitenu de ^mdttê grôfles pattes^ 
, qu'autant qu'il le fâlloit poxii aVariCef 
très - lenteroetît; Quelle prîfon que ce 
ventre4à \ Le mofïftte s'approcîia peu- 
à-peu de Gabalis j & lôrfqtfil né ftit plusr 
qu'à une tÉès-petite distancé de lui , iî 
ouvrit fa gueulé , ^ attira ce malheu- 
reux dans le fond de fes êfttrâillès^ Après^ 
cette expédition qui me remplit d'hor- 
reur , la prifon vivante fe retira dans le 
Heu d'où elle étoit fortie , & la terre fe 
remit d'elle-même. Ainiî finit la féconde: 
aflFaire* 

Aufiîtôt quVlIe fut décidée , mom 
porteur habillé de bleu me couvrit de 

Viîj: 
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ion filet î & , m'ayant chargé fur . £es 
épaules , me rapporta dans mon cabinet 
où il me laiiTa , en répétant les deux 
dernières des quatre paroles que m'avoît 
dites Argamafle ; miens & publie. Quel-* 
ques momens après , minuit fonna. 

Il eft aflez difficile , Monfieur , de ne 
pas retenir une aventure auifi étrange 
que la mienne. Pour la publier parfai- 
tement , il n'y auroit qu*à la faire imprî^- 
mer, fi tous les livres qui s'impriment, 
fe débitoient aflez pour être cenfés pu- 
blics. Au refte je me flatte que ma fa- 
cilité à croire les prodiges contenus dans 
les mémoires d^'Abdalla çeflera de vous 
étonner déformais} & je finis ma lettre 
çn vous aflurant que je fuis , &c% 






LES AVENTURES 
B'ABDALLA, 

FILS D' H A N I F. 


Commencement des aventures ttAbdalla. » 
fils d'Hanifi 

^UR la fin du Ramadan (i) de îa Cxîcme 
année du règne de (i) Chah- Jehan, colomne 
de la foi , un peu avant le tems de la féconde 
prière (j), Ogtoofkan, capitaine des gardes 

(i)Le-Ai»u^aetllemoU.dujeiln&desmahoTnêtans, 
jeûne folennel , penduit lequel ils-fe privent de boire 
& de manger depuis le lever du foteil] jufqu'à ce que 
les étoiles paroilTem. Its s'abffiennent aufli , jufqu'S c» 
momem-là > de coucher avec leurs femmes. 

(a) Chahr Jehan , grand mogpl t ptre d'Aurengzste 
& 61s de Jehan-GiÙTi fil& d'Ekbar^fils d'Houmayons ^ 
feptième des defcendans de Tamerlan. 

(je) Les mahomjtaiis font obligés de prîer cmq foif Ib 

Vir 


%i% A y E N T u II E s 

du palais 9 entra dans ma chambre, 8c me parla 
en cette forte : Âbddla » £ls (f Hanif , je foiihaîte 
que le pommandement que j'exécute te {oît 
avantageux : dooœ-aioi ton iabre, & me 
fuis chez le fultan ; c'eft lui qui l'ordonne* 
Aofii^tôt je me prx^fiemai > & après avoir adoré 
Dieu, Oglouf-kan, répondis-je, mets ta main 
fur ma tête; le fultan eflle maître de ma vie ; 
je fuis fon efclave. En même-tems je lui donnai 
mon fabre; il fortit, ic je le fuivis^ Au bas de 
Tefcalier , dix gardes qu'il y avoit poftës , m'en- 
vironnèrent ; avec ce cortège je traverfai toutes" 
les cours du palais, & je fus conduit devant 
Chah-Jehan. 

Ce monarque n'étoit accompagné que de 
rRmir*GemIa, fils de Gabdol, alors général 
de fes troupes , èc du vénérable Fazel-Kan, fiU 
d:Hafam, chef d^s imans (i)* Oglouf-kan qui 
marchoit devant moi Ijai préfenta mon cime- 
terre, & lui dit: liunière des fidèles, Abdalla 
s'eft fournis à ton ordre, fans aucune réfiftance ; 
puiflent tes ennemis imiter fpn exemple. Quoi- 
que ]e ne me feqtifle.p^ <:rimînel., une frayeur 

jour; fa voir iiin peu apr^s lé lever du foleîl, un peu 
après midi ^ avant le coucher du folêit , lorfque le foleil 
fe couche » & fort avant dans la nuit* 

(i) Ecdéfiaftiqaes mahométîMis, chargés du foîn de$ 
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«xtrême s'étoit ïaîfie de mon cœur ; je n'en 
laiflai pourtant paroître aucune marque, & 
j'enhardis ma contenance, Lefuhan n'avoitpat 
lés yeux irrités , mais cela ne me rafiiiroît 
point : faut- il de la colère pour fe de&ire d'un 
moucheron ? Dès qu'il me vit à fes pieds ; fils 
d'Hanif, me dit-il , faifons la prière ; abaiffons* 
nous devant celui qui ne meurt point. Cette 
parole redoubla mon épouvante. Le fultan , le 
général 9 Hman^ le capitaine des gardes , les 
gardes qui étoient à la porte , plièrent les ge- 
noux, & courbés la face contre terre , ils glo- 
rifièrent le prophète. Incertain de mon fort , je 
priai ce fidèle interprète des volontés du' tout- 
puiflant, d'être mon protefteur. Mèn ai'ne lui 
dit : envoyé de Dieu, fi j'ai toujours déteflé les 
trois héréfies (i) ; fi j'ai fmcérement réfolu 
d'aller honorer ton tombeau, & arrofer de ma 

(i) Les trois principales héréfies parmi les tnahomé* 
tahs font : i®. que la grâce fauve indépendaflfiment dé la 
loi ; 2^. que la vérité fauve îtidépendamtnent de la grâce 
Se de la loi ; 3^. que toutes lâs religions font bonnet 
Ceux qui foutiennent cette dernière opinion font brûlés 
dès qu'on les découvre. Cependant Mahomet lui-même 
l'a enfeignée : Tout homme ^ àît-il^ qui fuit la vertu ^ juif , 
chrétien ou autre qui abandonne fa religion pour en prendre 
une nouvelle; tout homme qui adore dieu y & qui fait de 
lionnes ouvres ^ fera fauve. Aie. a£. 2« 
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fueurle faînt piqnt Arafat (i); fi, le dîvîft lîwé 
aiait jufqu'à préfent les délices de mon efprit^ 
& l'attention de mes yeux ; fois mon appui. Le 
jCompte.de nits jours va peut êtfe finir : je voi;s 
déjà les aî'îges (2) farouches & ténébreux : fou* 
viens- toi de ma foi ; il ay a qu*un Dieu > & tu 
es fon prophète, 

La prière achevée , le fultan fe leva, & 
s'étant tourné vers moi; fils d-Hanif, me dit-il, 
je veux te faire entreprendre un long voyage; 
))aifie la tête. Ptffe des Mufulmans, lui répon* 
dis*je d'un ton afl"ez ferme, le vbyage fera vrai- 
snent long & fans retour ; nous le ferons tous 
fi différentes heures. Que dieu très-clément & 
très-mifericcrdieux multiplie tes années. Ea 
difant ce peu de, paroles j/^ m'aifermis fiur mes 
genoux, & je tendis le cou. Il tira mon fabre^ 
qui n'étoit pas forti de ks mains , même pen- 
dant la prière; il leva le bras; mais au Heu de 
me trancher la tête , il remit la lamç dans le 
fourreau , & les afiiAans poufierent de grands 
cris de }oie. J ouvre les yeux que les fornhres 
avant -coureurs de la mort avoient déjà fermés. 


^»* 


. (i) Montagiïe proche de h Mecque , oA Adam & 
Eve fe r^cqnnurent, fuîvant les. fables mahométanes. Lei^ 
pèlerins de la, Mecque la montent en courant. 

(2) Monkir & Quarekir , anges noirs auxquels. Iss 
jnaKométans font livrés après la mort» 
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Quelle fut ma furprife ! Chah- Jehan 5 avec un 
vifage riant, me relève lui-même , m'embrafle, 
me jure qu'il eft charmé de mon courage & de 
mon obéiflkncé. Ayant enfuite commandé k 
Oglouf*kan de fe retirer avec fes gens y il mç 
fit afleoir entre Fazel-Kan & Témir Jemla, yiSf 
à-vis de fon fopha , & fit figne à Témir de parler. 
Seigneur 5 dit l'émir Jenda, j'ai vu & entre- 
tenu moi-même l'homme qui étoit âgé de trois 
cens quarante ans , & qui en avoit encore dix 
à vivre. Il fiit trouvé chargé de chaînes dans 
le camp du roi de Golkonde après fa défaite , 
& votre viâoire lui procura la liberté. Je le 
retins trois jours , qui lui fuffirent à peine 
pour me raconter les révolutions qu'il avoit 
vues arriver pendant fa longue vie. Ne croyant 
point le devoir garder plus long-tems , je lui 
donnai dix roupies (i)d'afgent, & je lui per« 
mis de fe retirer où il voudroit. Il étoit dé Ben« 
gale , & il s'appelloit l'Ancien de Bengale. Il 
avoit les yeux profondément enfoncés dans la 
tête j la voix claire , la barbe & les cheveux 
très» déliés & blancs comme la neige. Quoique 
fon vifage fut plein de rides y la couleur en 
étoit vermeille î on y appercevoit ta gaîté 
tjfii accompagne naturellement ime fanté par« 

(1) PiècQ de loonoi^ qui vaut eixyiit)o treotç (ouu 


tiiite» li fembloit avoir été plas grand qiijS ^ 
n'étmt ^ & foft corps , rentré en lui-même y ne 
û courboit que difficilement. Les nerfs de (on 
cou paroiflSÂent auffi s'étfé retirés , 6c avoir 
rapproché fa tête de fes épaulée. Il marchoit 
§XL reàe légèrement, fans fecours* Interrogé 
fur b manière dont *il étoit parvenu à un âge fi 
avancé, il mè dit que fon père ^ qui avoit vécu 
trois cens cinquante ans, lui avoit laiffé trois 
prifes de Teau de la fontaine de llte de Borico > 
& que, par la vertu de cette eau , il. s'é^t 
rajeuni trois fois. Je lui deikiancki avec foin oii 
étoit cette île , & fi Ton y permettoit à tout 
le moiide d'aller, puifer dans cette l^ureufe 
fource de viei II me proteAa qu'il ne pouvoit 
Satisfaire ni à Tune ni à l'autre de ces quefHons , 
& que. fon père ifaème, à qiti il les avoit faites,, 
n'avoit pn y répondre. Je te prefTai plufieurs 
fois de me «lire comment fon père s'étoit donc 
(irocuré U^e liqueur f! merveiileufe : fa réponfe 
fut toujours que c'étoit un préfent que lui avoit 
fait le dieu Vichnou (i), dont il avoit été long* 
tems facrificateur* Voilà , feigneur, tout ce que 
itt tirai de ce kafar (x). Une conclufion auf& fa« 


«■ 


(x) Paraharavajlou , le plus grand des dieux, créa 
trois dieux inférieurs, difent les Indiens ; fayoir % BtumAà 
Vi'chnou & Routren. 

(i) Ou Kafcr^ impie , infidélité 
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Imleufe que celle-là , à laquelle cependant il 
ae manquoit famaîs de revenir de quelque £à^ 
çon que je Tinterrogeafle , ne contribua pas peit 
è me le âiire méprifer. Vémr ^ ajrant fini foa 
dîfcourSy Cbah-Jeban fe tourna vers le fils 
d'Hafam , qui y ayant porté très-re^ieâueufé* 
ment fa main à fon front , parla ainfi : 

Sacré défenfeur des croyans , que l'épée de 
l'ange (i) de la mort fe xouUle en ta faveur. 
Je ne t'ai point caché mes fentimens ^ ni ce que 
n€^ livres m'ont appris; Amrou, fils de Gigim» 
dans fon hiâoire du monde 9 au chapkre des 
terres dont on a connoiflance, quoiqu'on nei 
fâche pas précifément où elles foat^ dit que 
nie de Borico eil feule au milieu d'une me», 
très'vafie ; que les jours y font égaux aux 
nuits 9 & que les arbres y portent A\f, frutH toute 
Tannée 9 parce que le changement de Êiifons y; 
eft imperceptible. Il hît auffi mentioni de Peau 
qui rend aux corps aflbiblis la vigoeus de leur 
première jeunefle : mais il aflure qufWa petit 
édifice en environne & en £erme la iburcei' 
Le grand pontife , qui a feul la clef de cet édi^. 
fice 9 ne difpofe de l'eau que fuivant certaines 


•■-«> 


(i) Son nom eft Adriel ; îl tue tous les hommes. 
Selon Mahomet , il fera changé en mouton à la fin du 
iQonde, 6c fe tuera lui-même enue l^pai^ad^ & l'«nfer^ 
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règles qui lui font prefcrites : le peuple ttiéme 
de nie en eft privé , & il ne jouit que de celle 
qui s'écoule dans les dehors ^ & qui n'a pas à 
beaucoup près tant de vertu. Elle fortifie , à la 
vérité; mais la fource feule rappelle la jeunefTet 
L'eau de la fource a le goût du vin le plus 
exquis; elle a tant de force, que fi l'on en prend 
trop , elle allume dans les veines un feu qui ne 
s'éteint qu'avec là vie* 

Et qui avôit fi bien inilruit Âmrou > inter^ 
rompit Chah- Jehan ? De qui tenoit-il ce détail ?• 
Seigneur^ reprit le chef des imâns , il n'a 
point voulu que nous le fuffions. Je foupçonne 
qu'il le tenoit de quelque voyageur ; car il 
ajoute que les étrangers avoient tenté inutile* 
ment de forcer le petit édifice, h Une armée de 
^ fantômes ^ dit-il ^ réprima leur témérité. Des 
n lions & des dragons en fureur menacèrent 
v^ les uns ; d'autres virent des géants prêts à 
1f^ les aflbmmer ; quelques-uns fentirent la terre 
» trembler fous leurs pieds ; plufieurs autres 
y^ pensèrent être confumés par des tourbillons 
H de flammes. Tout le peuple en armes vint 
>f encore fondre fur eux ; & ceux qui par une 
»^ prompte fiiite purent regagner leiu* vaifleau , 
H fe crurent fingulièrement favorisés de Dieu ^. 
U eft à préfumer , feigneur, que le fils de Gîgim, 
qui ne négligeoit nulle occaûon d'apprendre. 


ï>* A È 6 A L t a; 3ï^ 

«voit oiiî raconter à quelqu'un d'eux tout eé 
que je viens de rapporter. 

Le fultari voyant que Fazel-Kan avoît achevé 
de parler , s*écria par trois fois, quel tréfor que 
Teaii de cette fource ! puis il m'envifagea , & 
me dit : Abdalla , fi le voyage dont j'ai paru 
te menacer ne t'a pas fait peur, comment crain- 
drois*tu de foire celui de Hle de Borico pour 
mon fervice ? Je fus ravi de découvrir enfin à 
quoi devoit aboutir mon aventure. Souverain 
ées rois , répondis-je > Je ne crains que toi fur IdL 
terre; je vais parcourir les mers; 'coupe*mot 
les mains , fi je ne te rapporte ce que tu défires. 
Pars inceffarament , reprit Chah- Jehan , les 
jours que tu ajouteras aux miens feront 
pour toi des jours heureux. Méprlfe les fan* 
tomes d'Amrou, ils font de trop dans fon récité 
Un peuple furieux & armé fuffifoit pour exter-» 
snlner ceux qui ont impofé à cet auteur. Je 
reçus ces ordres en m'humiliant profondé- 
ment ; le fultan nous recommanda très-étroite- 
ment le fecret , & chargea l'Emir- Jemla de me 
fournir tout ce qui me feroit néceffaire pour 
mon voyage. Je me retirai plein de joie & d'in« 

quiétude. 

Dès le jour fuivant je fortis d'Agra , & j'allai 
pihdre une caravane qui partoit pour Cam- 
^aye^ Tétçi^ feul^ U fous ua habit groffier je 
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portois en or & en bijoux h valeur d'une yHâéi 
Je de vançois ordinairçment la campagnie ^ afii% 
d*être plus en tiNit^ (de j^qy^ bjhh moyens 
d'exécuter ma commi^on,^ J'étoî$ ttès4atrigué# 
h^ fuccès me paroî&it i9ipoffibie,& je regar- 
dois mon 1N>3fag^ comme un ba^nîiSçment. Je 
vais errer auha&rd, me diioiis-je > $f chercher 
je ne fais oîi ^ une île qui njeA peut-être nulle 
part. Ce qu'il y a ici de plus certain 9 c'eft l'in- 
certitude de la. route que je dois tenir. Je ne 
laiâbis pas enfuite de me fortifier contre le 
découragement que ces penfées faifoient naître, 
$e de prendre des mefures ou pour réu^ contre 
toute efpétance^ ou pour me confoler fi mes 
recherches étoient vaines. A une journée de 
Bargant je m'apperçus que je n'étois pas le feul 
qui s'écartât de la foule pour s'abandonner au3^ 
réflexions. Un jeune homme bien mpktéy.^ 
d'ime phyfionomie très*revenante ,, faifoit à* 
peu-près comme moi ; je m'en/ convainquis 
par des attentions réitérées.. Son ^xx mélanco** 
lique nfayant infpiré de la curloiité, jç le fuivis 
fans trop d'afieâation. En approchant de lui je 
yentendis fcnipirer ; &ti{ dit aâea; haut> çfoyan( 
parler fans témoin : ah ! pour cette fois û elle 
m'échappe^ je fuis perdu fans r€i£3urce. Le 
)»ruit de mon cheval le tira de fa rêverie ; nous 
ttçus ialuâmes« La converiation ,^ d'indifférente 

qu^elle 


B^ A B D A L L Â. 321 

tïu'çllefirt ail commencement, devint intéref- 
fantede part& d'autre* Je lus m'attirer fa coi> 
fiance y &c ï\ m'expora ainfi le fujet de fes 
peines. 


Hijioire (tAhnoraddin. 

J E m'appelle Almoraddin , & je fuis fîis unîqufe 

d'un imarcbànjd qui etoit, il y a trois a-ns , ruii 

des plus' riches de Cambaye. La tendreffe in* 

concevable qu'il a pour moi l'a réduit k une 

grande .médiocrité , & par le même motif il 

va' pieiit-être achever de confirmer ce; qui lui 

refte.' Hélas ! je fuis la caufe de fon malheur 

& du mien ! je l'entraîne dans un abîme que 

j'ai ereufé, où la vanité & Tamour mteftt 

précipité' fucceffivement , & où le déf^fpbir 

me replonge. Quelques amis, fils de pafenf 

de la même profeffion que la. nôtre , ayant 

réfôlu 'de s'appliquei: au commerce, & d'alleu 

trafiquer à Siam , m'invitèrent à quitter comme 

€JUx lés pîaifirs & l'oiôveté, pour voir le monde 

. & acquérir des richefles; te me IdifTai aifément 

perfuader , ^ à mon tour je perfu^dai mon 

.père; E "équipa un beau vaiffeau, il le remplit 

:ââ xnardiandifes prccieufes; & après m^avolr 

•t^commbndé la vagilatKe &c la fidélité^ il me 

Tome XII. X 
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permit de partir. Nous côtoyâmes toute la 
prefqu'île de l'Inde fans efliiyer la moindre 
tempête ; maïs le vent ayant changé quand 
nous eûmes pafTé l'ilé de Ceylan , nous n'osâmes 
nous engager dans le dctroit de Malacca, & 
nous prîmes le parti de faire le tour de nie 
de Sumatra. Etant un jour fur le titlac , je dé* 
couvris un beau port , & de l'autre côté de ce 
port une ville fort avantageufement fituée ; j'en 
demandai aufli-tôt le nom au pilote , lui té- 
moignant beaucoup d'envie d'y aborder. Cette 
^ille» me répondit- il ^ eil la capitale du petit 
royaume de Baroftan , qui eu maintenant gou- 
verné par la reine Zulikhah » Tune des plus 
belles princefles de l'Orient. Elle a établi une 
loi qui a déjà caufé la ruine d'une infinité d'im- 
prudens ; fi vous m'en croyez voua regarderez 
ion port comme un écueil^ & nous fuivrons 
notre chemin* 

Quelle ell cette loi ^ repris-}e » ton difcours 
m'itonne. La loi , répliqua-t-il , eft que lorf- 
qu'un vaiiSçau eft entré dans le port » celui à 
qui il appartient e& obligé de pafler la nuit 
avec la reine. S'ils ont commerce enfemble » 
il faut qu'il devienne fon époux ; mais s'il ne 
répond pas aux empreflemens de Zulikhah^ 
fon vaifleau eft confifqué , il perd hommes & 
marchandifes, & on le chafle bonteufemtnt de 
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tout rétat dès le lendemain. DufTal-je perdre la 
vie même, repartis-je, je veux effayer fi je ne 
ferai pas plus fortuné que tous ceux dont ta 
m*as parlé, & favoîr par ma propre expérience 
ce qui les a empêché de fatisfaire une fî aimable 
princeffe. Le pilote me voulut faire d'autres 
remontrances, mais je le contraignis d'obéir, 
& nous entrâmes à pleines voiles dans le port. 
A la defcente, une partie de la cour me vint 
faire accueil , le peuple me règ^da dans les 
rues avec une efpece d'admiration , la reine 
me reçut très-civilement. Au moment que \t 
Tabordai , quel ravage firent dans mon amo 
les plus beaux yeux, la plus belle bouche, 
les traits les plus réguliers qu'on puifle ima- 
giner ! Quel éclat de teint ! quelle taille, (i)! 
quels yeux ! quelle douceur & quelle majefté 
tout enfemble ! Ces charmes réunis m'enlevî'- 
rent à moi-même ; j'en reçus volontairement 
toute rimpreflion , perfuadé que le bonheur 
d'en jouir inceflamment ne dépendoient que 
de moi. Zulikhah me prit par la main, £c 
m'ayant fait afleoir auprès d'elle, elle me de- 
manda, avec beaucoup de grâce, fi la loi du 
pays m'étoit conmie ? Belle Zulikhah , lui dis* 

■ I " <• « * ' ■!■ Il— — i— — M— — 1 

(i) Dans toat Torientj la belle eft celle que donne 
l'embonpoint* 

Xij 


314 Aventures 

je , je fuîs Inftruît de vos lolx ; que ne puis- 
je mériter ce qu*elles me promettent ! Il n'en 
eft point au monde de fi douces, ni de fi févè- 
rement obfervées, interrompit - elle , en fou- 
riant. Elle tourna après cela la convcrfation 
fur moi-même & fur mon voyage. Tout ce 
que je lui dis là-deffns parut Tamufer agréa- 
blement. Le fouper fut magnifique, & fuivi 
d'un bal dont j'eus tout l'honneur au jugement 
de la reine qui ne pouvoit fe lafler de me 
voir exécutçr la danfe des Parfis (i). Lorfqu'U 
fut.tems, elle me cpnduifit dans fa chambre; 
une jolie efclave nous apporta des confitures 
& des liqueurs ; on nous déshabilla , &> dès 
que nous fumes couchés je m'endormis. Deux 
hopmes armés m'éveillèrent le lendemain , & 
me dirent d'un ton rude : Souviens - toi de la 
loi. J'ouvris les yeux, je confiderai la place 
que la reine avoit quittée , je maudis mon 
ibmm^il, &c je m^habillai à la hâte. Les deux 
hommes me mirent hors du palais. Je traver- 
sai l'île avec des fatigues incroyables, & ayant 
enfin trouvé à Achen tm navire- qui devoit 
relâcher à Cambaye, je m'y • embarquai en 
qualité de fimple matelot. 

(i.) Les defcendans des anciens hatitans de la Perfe 
qui fubfiftent encore dans quelques endroits de Tlndoftaa 
jk de la Perfê. 
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Arrivé dans ma patrie , j'allai droit chez uii 
de mes amis, qui eut d'abord quelque peine àr 
me reconnoître , tant j'étois défiguré. Je lui fis 
accroire que mon vaiffeau s'étoit brifé contre 
tin rocher , & je le priai d'aller annoncer à 
mon père ce naufrage & mon retour. G'ëtcit 
lui porter le mat & le remède. Il ne fit aucune 
attention à la perte du tiers de fon bien. It 
accourut où j'étois. Ah ! mon fils, dit- il en: 
m'embraflhnt, confolons-nous, la mçr nous a: 
laifle !ë plus précieux de nos tréfcrs , puifqu'elle 
t'a laifle la vie. li me remena , Se je me retrou- 
vai chez lui dans une abondance qui devolt me 
feire oublier le refte du monde. A quelque tems 
de-là , mes camarades revinrent avec de grandes 
richefles. Je leur racontai mon malheur pré- 
tendu; ils en furent vivement touchés. Si vous 
voulez vous remettre en mer au printems pro- 
chain, me dirent-ils, nous ne vous perdrons 
pas de vue , & nous vous ferons regagner le 
double de ce que vous avez perdu. Je n'avois 
pas befoin d'exhortations pour me réfoudre à 
fortir une féconde fois de Gambaye ; l'idée 
charmante de la reine du Barroftan m'y for- 
çoit affez. 

Sur la fin de l'hiver , mon père , qui avoît 
remarqué que j'étois fort rêveur, me prefla de 

lui dire ce qui m'embarraffoit l'efprit. Pouvez^ 

X«»« 
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vous en douter , lui répondis-je ; je mourrai de 
chagrin , fi je ne repare le tort que je vous a^ 
feit. Mon enfant , reprit-il , mon avis feroit que 
fans fonger à de nouveaux rifques, vous jouif- 
fiez tranquillement de ce que nous avons d*af- 
furé; mais fi vous voulez abfolument tenter 
une féconde fois fortune » je vous aime trop 
pour m'y oppofer. Je fis couler des larmes de 
reconnoiflance qui achevèrent de l'attendrir. 
Il chargea un vaiiTeau beaucoup plus richement 
qu'il n'avoit chargé le premier ; il me renou- 
velia fes infiruâions ; je mis gaiement à la voile 
en même-tems que mes amis. Je n'eus pas plu- 
tôt découvert File fatale , que je leur laifiai 
prendre les^devants vers le détroit de Malacca; 
& rallentifiant le cours de ma navigation jufqu'à 
la nuit, je me dérobai à leur vue. L'équipage 
eutbeau s*oppofer à mon deffein ; le pilote , fidèle 
& éclairé^ abandonna inutilement le gouvernail, 
je le pris moi-même, & je voguai oîi Taveugîe 
amour me conduifoit. J'y fus accueilli avec 
plus de carefles que la première fois ; il n'étoît 
jamais arrivé à perfonne d'y retourner. La di- 
vine Zulikhab m'enchanta par de nouveaux 
agrémens qu'elle fit briller à mes yeux ; mais 
que je répondis mal à fes avances ! Un démon 
jaloux m afibupit aufiî-tôt que nous fumes au 
lit. A mon réveil , mon étonnement Se mon 
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déiefpoîr pafsèrent toutes bornes ; rien ne poiH 
voit les égaler que les maux que j^endurai en 
regagnant Cambaye. 

Mille fanglots interrompirent ici le difcours 
d'Almoraddin. Je vous avoue , lui dis*je , que 
vos malheurs méritent des larmes ; mais vous 
êtes néanmoins heureu;x: d'avoir appris à éviter 
le péril , & à vous vaincre vous-même. Ces 
connoif&nces ne s'achètent jamais trop cher. 
Ah! j'en ai donné le prix fans les avoir acquifes, 
s'écria-t-il , que je fuis infortuné] je repars; le 
vaifleavi eft tout appareillé ; mon père » qui 
déplore un fécond naufrage fuppofé, confent 
encore que je m'expofe à un troisième ^ qui, 
peut-être , va nous réduire à la mendicité. 
Nous avons changé en marchandifes tout ce 
cjui nous refloit ; la liberté même de mon père 
périclite ; il a emprunté du fiche Mamut d'Aden 
4ix mille roupies , à condition qu'il fera fon 
efdave , s'il ne lui rend cette fomme dans un an. 
La facilité du père & l'entêtement du fils 
excitèrent ma çompaffion* Comme tous les 
pays m'étoient indifFérens pour ce que j'avois 
à faire 9 je m^oflfris à l'acconipagner dans fon 
voyage. Je veux démêler, lui dis-je, ce qui 
vous a fait perdre le fruit de vos travaux, vous 
avez fans doute manqué de précaution. Il ac- 
cepta mon offre avec de gi'ands transports de 
f Xiv 
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joie. Nous continuâmes toujours à marchet en** 
femble ; je lui déclarai qui j etois, & pourquoi 
je m'éloîgnois de ma patrie ; en attribuant feu- 
lement à mon caprice , & à ma propre curiofité, 
ce que je n'avois entrepris que par un ordre que 
j'étois obligé de cacher. A juger de fes idées 
par les miennes , je croîs que nous fûmes éga- 
lement furppis des bizarres motifs de nos voya- 
ges ; & que tandis qu'en moi* même je le traitois 
d'infenfé, il m*âccufoit intérieurement de la plus 
haute extravagance. 

Un jour, fur le foir, comme nous nous en- 
tretenions à notre ordinaire en marchant devant 
Ja caravanne, nous entendîmes des cris per- 
sans & douloureux quifortoient des mâfures 
d'une vieille mofquée , environnée d'arbres , & 
affez éloignée du grand chemin. Auffi-tôt nous 
courûmes de ce côté-là, & après avoir attaché 
nos chevaux à un arbre, nous nous rendîmes à 
travers les brouiTallles au lieu doii les cris, 
qui augmentoient de moment en moment , fe 
fàîfoient entendre. Nous y vînies une troupe de 
Bramines (i) & de Fakirs (2), qui, defcendus 
d'un chariot, faifoient violence à deux jeunes 

(1) Bramines ou Brahmens ^ religieux Gentils , fort 
refpeûés, & grands fourbes, 

{p) Autre efpèce de religieux idolâtres. 


1 
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femmes de leur Religion. Quoique quatre de 
ces infâmes tinffent chacune d'elles, tandis que 
les deux chefs de la troupe s'efForçoient de 
fatisfaire leur brutalité, elles fe défendoient 
encore. Nous donnâmes en vrais mufulmans fur 
cette vile canaille, le fabre à la main. Déteftables 
chiens, leurdis-je, je vous châtierai de votre 
impudence, & de votre hypocrifie, vous mour- 
rez tous. Les trois plus avancés tombèrent d'a- 
bord fous mes coups. Les autres ayant aban- 
donné les femmes , formèrent Soudainement un 
petit bataillon , & s'étant armé les poings de can* 
jars (i) qu'ils tirèrent de deffôus leurs robes,vin- 
rent nous attaquer avec des hurlemens épou- 
vantables. Ces hurlemens qui dévoient nous 
intimider, les trahirent & attirèrent oh nous 
étions prefque tous les foldats de Fefcorte de 
la caravanne. Quatre de ces miférables avoient 
encore expié par leur mort une partie de leur 
crime , lorfque ce fecours arriva. Le refte fut 
enveloppé & taillé en pièces fans aucune pitié; 
Je ne fus point bleffé, Almoraddin le fut légè*- 
rement à une épaule. 

Pendant le combat, les femmes s'étoient 
cachées ; mais il ne fut pas plutôt fini, qu'elles 
fortirent des buiffons qui leur avoient fervi 
^■ " ■ ■ ■ • • Il » 

(1) Canjar, poignard fort court & trèsJarge, 
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d'afyle. Elles (e profternèrent devant nous , en 
hqus appellant à haute voix leurs libérateurs &c 
leurs maîtres. Nous ne les foufFrîmes pas long- 
tems en cette pofture : louez Dieu, leur dis- 
je , & honorez Mahomet fon envoyé , dont 
fious fommes les efclaves : Tépée de l'invincible 
vous a fauvées. Comme nous ne pouvions 
nous arrêter davantage dans ce lieu-là à caufe 
de la ntiit^ nous prîmes ces femmes en croupe , 
& nous allâmes chercher un logement , après 
avoir diftribué quelqu'argent aux foldats, qui 
ne manquèrent pas de partager entPeux les dé- 
pouilles des morts. 

Nous étions fi fatigués, que quelque defir 
que nous euflîons d^apprendre les aventures 
de nos captives , nous cédâmes au fommeil 
auffi-tôt après le fouper. Elles pafsèrent la nuit 
à nos pieds , fort étonnées de notre retenue. 
Mais elles ne favoient pas que le cœur d'Almo- 
raddin ne quittoit jamais Sumatra , & que de 
mon côté j'étois réfolus d'éviter tous les plai- 
firsqui pourroient m*attacher trop. Le lende- 
main nous les pourvûmes de montures , & nous 
étant remis en chemin , nous les priâmes de 
nous raconter comment elles étoient tombées 
entre les mains des fcélérats dont nous les 
avions vengées* 

La moins jeune des deux , qui étoit affez 
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magnifiquement habillée , tira de (on feiti un 

petit paquet, & en- me le préfentant: il eft bien 

jufte, <lit-eile, que fe vous donne, à Tun & à 

l'autre , des marques de mi reconnoiflance, & 

que le butin des hypocrites foit à vous. Je me 

défendis civilement d'accepter fon préient, & 

Almoraddin ne fut pas moins défintérefle que 

moi. Vous ignorez, reprit-eile, ce que je vous 

offre. Elle ouvrit le paquet , & nous vîmes étîn- 

celerunê afféz grande quantité de diamans & 

d'autres pierreries fort proprement nlifes en 

Oeuvré* Pùifque vous avez fi heureufemént 

confervé ce tréfor, lui dis-je, il y auroit de la 

dureté à vous en priver. Hâtez-vous, ^ajouta 

Almoraddin, de fatisfaire à l'emprefTement que 

nous avons de vous écouter; c'eft-là l'unique 

reconnoiffance que nous exigeons. Cette géné- 

reufe réponfe de ce marchand , dans l'état pré- 

fent de fes affaires , me fit efiimer fon cœur. 


Aventure de la Dame Indienne délivrée 

du feu. 

Il n'y a pas long-tems, reprit la dame au 
préfent , que j'étois la plus heureufe des femmes 
de Kitour. Un mari jeune & complaifant, des 
alliés pleins de tendreffe Se d'égards , me pro- 
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curoient tous les jours de nouveaux plaîfîrs^ Il 
y avoit un an que j'étois mariée , & à peine me 
îembloit-il qu'il y eût un' mois. Une colique 
affireufe que les plus habiles médecins tentèrent 
«n vain de diffiper , borna inopinément la vie 
de mon mari, & ma félicité. Lorfqu'il rendit 
lame, j'étois affife au chevet de fon lit, 
toute éplorée ; fes parens fondoient en larmes ; 
les bramines invoquoient les efprits'fecoura- 
bles, &: conjuroient l'aitre du jour de laifler au 
malade le rayon de lumière qui l'animoit en- 
core. Hélas, cette chère portion de la divinité 
s*étoit déjà trop dégagée de la matière pour s*y 
rejoindre ; elle fe réunit à fon tout. Je tombai 
dans un évanouiffement dont je ne revins que 
pour entrer dans un délire étrange. Je ne fais ce 
que la paflion me fit dire pendant ce tems-Ià : 
mais quand mon efprit fut calmé , je me trouvai 
fur mon lit environnée de bramines qui témoi- 
gnoient par leurs chants & par leurs geftes une 
jbie furprenante. 

Leur folie aigrit ma douleur. Je leur deman- 
dai avec colère ce que fignifioit ce triomphe ? 
Leur chef, homme âgé & d'une grande auto- 
rité, impofa filence aux autres, & mebaifant 
malgré moi la main ; c'eft votre vertu héroï- 
que , me dit-il , que nous célébrons , c'eft votre 
tendreffe conjugale, c'eft votre amour conf- 
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tant , c'eft un feu divin , auquel les flammes les 
plus pures qui puiffent fortir du baume & de la 
cânelle, ne font prefque pas dignes d'être aflb* 
ciées. Heureux défunt , pourfuivit-il en hauiTant 
la voix, âme renouvellée, lumineufe étincçlle 
qui augmente la clarté du jour, ceffe de t'agiter; 
ta compagne fîdelle s'élèvera inceffamment juf- 
qu'à toi , &c appaifera ton inquiétude en redou^ 
blant ton éclat parleûen. Pendant ce (i) fu* 
nefte dlfcours, que je ne comprenois que trop , 
je voulus me lever & prendre la fuite. Maij le 
cruel vieillard, & ceux qui lui obélfîbient, em- 
ployèrent contre moi toutes leurs forces, & 
me retinrent , en me comblant à Tenvi d'élcges 
inhumains. Vous êtes la gloire de la .patrie , 
difoient-ils ; vous êtes Pappui de notre reli- 
gion, un prodige de courage, un exemple digne 
du fou venir de toutes les races; par vous, toutes 
les veuves apprendront à foivre dans l'autre vie 
leurs tendres époux, à purifier leurs charmes 
dans le feu facré. Qu'il eft doux de mêler fes 
cendres avec des cendres chéries, & de voler 


(i) Les femmes indiennes font obligées de fe brfiler 
vives avec le corps de leurs maris, pour peu que , dans 
leur douleur , il leur échappe de dire qu'elles veulent 
tnourir. Les mahométans fjsmt ce qu'ils peuvent poi^r, 
^olir cette coutume* 
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îufqii^u centre de la lumière^ pour y célébrer 
de nouvelles noces ! 

Je fuis indigne de tous ces honneurs, m'é- 
criai-je^ mon époux fe contentera de mes Iar« 
ines ; je le rejoindrai comme il m'a quitté , 
quand le fort l'ordonnera. Vous avez choifi une 
fin plus glorieufe, répliquèrent • ils tous en- 
semble ; votre ame s'eft élevée au-deflus d'elle- 
même. Aimable époux, avez-vous dit, ah! je 
ne veux pas te furvivre. Vous l'avez dit , nos 
oreilles l'ont entendu , n'oppofez plus une faufie 
modeflie aux louanges que vous méritez» Les 
oiagiftracs informés par nous, vos alliés, tous 
vos concitoyens, vous ont livrée à notre zèle , 
nous ne tromperons point leur attente. Je repré- 
fentai que je n'avois pas été ouie, & qu'un 
fentiment qui me caufoit la mort n'avoit pu 
m'échapper que pendant le délire. Je ne fus 
point écoutée. On fît paûer ma frénéfie pour un 
état furnaturel , & où la raifon feule a voit agi. 
Mes perfécuteurs ne me perdiipent pas de vue 
durant tout le tems qui fut employé à laver 
le corps de mon mari , & à préparer le bûcher. 
Les plaintes ne fer vaut de rien, je gardai un 
^lence opiniâtre, & par défefpoir je m'obftinai 
à ne prendre aucun aliment. Cette conduite étoit 
encore un effet merveilleux de ma vertu, à 
entendre mes infâmoc panégyriftes ; la moitié 
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de mon ame s'étoit déjà élancée jiifqu'au foleil , 
& Tautre moitié n'étoit plus (ujette aux foi- 
bleiTes communes. 

Le chef de ces barbares , qui me trouvoit 
fort à fon gré, & qui avoit un deffein caché , 
fut alarmé de ma réfolution. La veille du jour 
de mes funérailles, au lieu de m'exhorter à fon 
ordinaire ; ma fille , me dit-il tout bas, je vous 
fauveraî ; ceflez de craindre. Les dieux fléchis 
par mes inflances , vous cèdent pour un tems 
à leur miniflre ; & vous ordonnent de ne pas 
abréger par la faim, une vie que les flammes 
mêmes refpefleront. Sans trop examiner à quel 
prix ce fourbe mettoit ma délivrance , j'en 
reçus avidement irefpoir. Je mangeai, je reçus 
tranquillement les félicitations de mes amis , 
& toutes les commiflions qu'ils m«e donnèrent 
pour l'autre monde. Le jour fuivant on me 
. para de tout ce que j'avois de plus riche. Je 
fus conduite au fo^x des inflrumens jufqu'au 
bûcher, qu'on avoit drefTé hors la ville avec 
une dépenfe extraordinaire. J'entrai dans la 
loge qui m'étoit préparée, & Ion étendit fur 
mes genoux le corps de mon mari , fuivant la 
coutume de Kitour. Dès que la porte de la 
loge fut bouchée , on alluma le bûcher, & l'air 
retentit du fon lugubre des flûtes , & des acclà« 
station^ du peuple, ^a' première lueur de$ 
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flammes me rendoit déjà toute ma frayeur^ 
lorfque les matières- combuftibles fut lefquejles 
j'étois aflîfe, s'enfoncèrent tout-à-coup avec 
moi fous la terre. Les mefures avoient été fi 
bien prifes , que ma defcente fut heureufe. Deux 
bramines que je ne voyois pas , mais qui (e 
firent entendre , me débarrafsèrent prompte- 
ment du corps de mon mari, & l'ayant remonté 
dans la loge qui étoit en feu , ils rebouchèrent 
Touverture avec des matériaux deftinés à cela* 
Ils me firent enfuite pafler par un détour long 
& obfcur qui aboutifibit à un tombeau où ils 
m'enfermèrent. 

La cérémonie de mes funérailles étant finie , 
& la nuit étant venue, les bramines & leur 
chef fe rendirent auprès de moi; Mon tombeau 
qui étoit aflez fpaeieux fut bien écldiàé. On 
plaifanta beaucoup fur la fotte crédulité du 
peuple ; & les frères ne fe régalèrent pas mal. 
Après lefouper, ils fc partagèrent par l'ordre du 
vieillard , & allèrent, les uns par le fouterrain, 
& les autres par-dehors , mettre la dernière 
main à la réparation du lieu du bûcher, afin 
de dérober aux plus clair-voyans la connoif- 
fance de leur artifice. Je m'attendois à foutenir 
un combat avec le vieux bramine , qui étoit 
refté feul ; mais ^ foit qu'il voulût me gagner par 
un faux refpeft, foit plutôt que les circonf- 

tances 
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^nces; m lui paruflent pas commodes > il Te 
contenta de m'exagérer Tobligation que je lui 
a vois. Six'bramines, en qui il avoit apparem- 
ment une confiance particulière , vinrent nous 
retrouver ^vant le jour , avec des chevaux & 
des provifions. Ils me couvrirent par-deflus mes 
habits, dont j'àvois feulement détaché mes 
pierreries^ d^uh long vêtement pareil à ceux 
qu'ils ppr^enit certains jours de l'année. Nous 
parrîftxes ^ Catis que je fuflie oîi ils vouloient me. 
mener. : 

A mefure que nous nous éloignions. de Kl- 
tour ^ mon odieux amant.m'npiiquoit plus. <ildi* 
rement en cpielle vue iL s'était inti^reiTé à jnoi) 
falut. Nous rencontrâmes hier à MaiT^n \inQ 
compagnie, jdejakirs , qijj^, ayant un charriot, 
iVoyageoieht plus commodément que riôUs. 
Oointt6 ces fortes de getis fpntlfort liés. eai)uj[i^ 
ble , leur chef accepta aifément la propofition 
que le nôtre lui fit , de nous unir avec enx^ 
Nos chevaux refièrent à Maffan. Je fus placée 
auprès de cette vertueufe fillcf ,* qui étôît dans 
fe Tvièrïfe parie que moi. Lès bramihes & les 
fakirs fe mirent pêle-mêle autour de nous. Leurs 
chefs, après avoir inutilement effayé d'arracher 
^e nous un honteux confenteinent , réfolurent 
d'en venir aux dernières extrémités ; & , heu* 
i?eufeinent pour nous» iU deiUQèren.t à V^coxa.» 
Tome XII, Y 
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pliifeflient d'un fi aboimnakle déflbîfi > un Ue4 

^uî de voit être le théâtre de votre glbire. 

* dfoas fûmes fort touchés du récit de la belle 

. indieiiae. Almovaddin lui offrît une rettaîie dbes 

h», n'ignorant pas qu'il n'y avok .plm d^ 

l^ûnté'pour elle à Kitoxu-* £lle le retnercia « & 

Acms dit qu'elle avoit à Amadabat on oncle m» 

iulttian: , nommé Ali-Bafou ^ qui feroit ifon tc^ 

&gè^ Il fiiffit pour cela , lai dis-^e , qi^il foip 

mofKitàm. Nous -regardâmes ei^te^ coann^ 

ae concert V la charmante fille , qui novs dit 

d^nn air riant : mes généreux défenfenrs.^ mes 

malheurs n'ont pn eu un comiDencement^ 

tragique que ceôx; xpx*ôn vient de vous lan 

60iftet« 
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mtun de la fille indicnnt ^Cfdeyée ptu^ 

des fakirs. 

Scfm$ d*iin gros bourg , que fions, ^rouvçroosi 
fy^U^TMd chemin 9 à une demirllejue d'Aj!»-» 
dabat^ &i où }e yousffupplierai deme remettre 
^tre le$ mains de^s parens. On y célébroic 
il y a quatre iotn-sla fête.du dieu Ram (i), & 
du finge Innuman (2)* Ce )our efl un jour de 

(i) Ram : <^Bftle drea Vichnou, fait homme* 

•{1) Le fonreraitt des^firt^es* Ce %it Im <iui décoavôr 


lîkâilÉ i^é)<iâi£ibc%^ parce qu*on y Eut mé^ 
noire âe larvtâoiré quHls femportèrent fur lé 
géaiit Ravanem^ ^ de ht déMytmce de Sidi^ 
&mine de Rôtn , ^e ce géant retehoit dans foii 
tie deSeraiidib (i). Toutes les rues étoîent remï^ 
pUe$ d'étrangers 5 que la dévotion ou Tenvie dâ 
fe divertir y avoit â^eifibiés. Les habitans 
miles p2»^sik eux s'aimûfbieni à regarder mille 
floavteanfés. Il y atoit dans la place des cottié'- 
élcHii 4^i réjbuiflbient par de petites fcènel 
b(aiaitfE>iifié$^9 des bateleurs qui étonnoient par 
km tours d'adrèfie , âes darïfeurs qui ie hi^ 
ibieat admitér par leur légèreté j de mufieiens 
qui chantofenl les grands pénitens. ^Les fakirs 
que vous avez fi bien châtiés , attiroient auffl 
une fOule de ^eftateuirs, en promenant leur 
efaarrîot fur lequel ils repréfentoient , d'une mâi^ 
nfàf^ touchante $ Tehlèvement de Cariavartî y 
ÛUl^ dé Sl'uma. Le plus jeune d'èiître eux, habillé 
en femme , faifoit le il'èle de cette déeffe* EUe- 
fâacc^fêoit d'abord fott tranquille fur le devant 
àiÈ clïar ;-& s^occupant à compofer uit bouquet 
dé différentes fteurs , elle chatitoit mélodieufe-' 
meut. Pendant ce tems4à , fur le derrière du 
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Iç raviffeur de Sidi, & qui fournit à Ram une^ armée de 
âitq cen» millions de iinges. 

(i) Ceft nie de Ceylan^ dont Ravanem étoît roi^ 
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charriot 9 le dieu ^Bruma ^exprimoit devaîit fcà 
andis (i) la violence de la paffioa qullàvoit 
pour fa fille ; & ceux-ci lui CQnfeilloient de fe 
transformer en cerf, de la furprendre , & de la 
forcer , puifqu'elle refufoit d'éteindre Tembra- 
fement qu'elle avoit allumé. Bruma perfuadé ^ 
s'armoit le front d'un grand bois de cerf, & avec 
fes favoris , il fe jetoit fur Cariavarti , Venle- 
voit, &c la cachoit fous une grande couverture 
de foie , qui repréfentoit une forêt (i). Alors le 
cbarriot marcboit. La déefle s'agitoit étrange- 
ment , &C rempliiToit l'air de cris. On entendoit 
paf intervalles ces trifles paroles ; hélas , oa 
m'emporte! où font mes parens? Âh, Vich« 
nou 1 Âb , Rutren ! Les traîtres demeureront-ils 
ians punition ! Bruma & fes andis imitoient fur 
le champ , d'une manière fort comique , toutes 
fes contorûons ; & répétant fes paroles fur dif- 
férens tons , ils formoient une harmonie , qui 
faifoit rire tout le monde. 

Pour mon malheur, je m'aifeâionnai à ce 
fpeâacle, & je fuivis fi long-tems le charfîot^ 
que je m*attirai l'attention du dieu Bruma. Sur le 
foir , après la dernière repréfentation „ il ôta foa 

(i) Les andis d'une divinité indienne, font ceux qui 
font de grandes pénitences en fon honneur. 

(2) Le dieu Bruma força fa propre fille dans um 
fos^ I métamorpbofo en cerf* 
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1taafquë'& fes cornes » & après avoir averti le 
peuple de l'écouter; adorateur de Ram , dit-il , 
nous nous eftimons heureux de vous avoir fait 
aujourd'hui quelque plaifir par cette pièce. Mais 
coiinoifltz-vous toute notre habileté? Non, 
non, vous nous foupçonnez d'avoir étudié à 
loifir nos tons & nos geftes , & il faut vous dé- 
tromper par un agréable renouvellement de 
fcène. En difant ces mots, il fait ligne à fa 
troupe , qui , félon toutes les apparences , étoit 
toute accoutumée à de pareils crimes. Les fakirs 
fautent à terre , fe faififlent de moi , me jettent 
dans le charriot, m'enveloppent dans la couver* 
ture de Cariavarti ; tout cela fut fait en un clin 
d'oeil. Je commençai à me débattre, à crier, à 
appeler au fecours les hommes &: les dieux. Ces 
effrontés firent précifément tout ce qu'ils ma 
virent faire , & étouffèrent par des fons ridicules 
toutes mes lamentations. Cette mufique trai« 
trèfle eut l'effet quQ le faux Brumas'étoit promis; 
toute laflemblée rit , & le charriot fe mit en 
mouvement. Ceux qiii me coonoiffoienc crurent 
qu'après un tour de place , on me remettroit 
oit l'on m'avoit pris ; mais ce n'étoit nullement 
l'intention des fakirs. Ils hâtèrent pêu-à-pealeur 
marche , &c étant fortis du boutg, ils preilèrent 
tellemei^t leurs chevaux , que le charriot. fem« 
bloit voletf Ils fireat alte dans un bois vers le 
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cailieu de ta nuit , & ne s'y arrêtèrent qu'autaat 
qu'il le falloit pour repaître. lufqu'à ce moment ^ 
U crainte qu'ils avoient les uns des autres les 
fvoit empêché de rien entreprendre fur moi; 
^i$ alors leur chef s'étant hautement déclaré 
mon amant , je commençai à être fatiguée de fes 
importj^nes prières , 6c des foliicitations inf«- 
lentes qu'ils me faifoient en fa faveur. J'em- 
ployai à réûfter tout ce que j'avois de préfence 
d'efpriti mais quelque tour que }e doxinaffe à 
mes réponfes, il m'était impoflible de ne pas ir« 
riter un homme lafcif que je ne voulois pas 
contenter. Les menaces les plus cruelles m'a* 
voient déjà été faites lorfque cette belle yeuve 
devint ma compagne , & ces menaces auroient 
eu des fuites bien honteufes^ & bien affligeant 
tes 9 fans vous. 

La malice fie l'impiété des fakirs nous parut 
fi horrible dans cette féconde aventure, que 
nous les chargeâmes d'imprécations, tout morts 
qu'ils étoient. Nous euffions voulu pouvoir leur 
rendre la vie , afin d'avoir le faint plaifir de les 
maflacrer encore. Nous rendîmes la fiUeindienne 
à tes parens ; qui l'embraffèrent avec des tranf- 
ports de joie inexprimables ; & nous ne fumes 
pas plutôt arrivés à Amadabat , que je menai 
moi-même à A&Bajou fa nièce « qull inflniifit 

dans la fuite }& ^u^it n»k dans les voies da prot 
jheÉe. ^ - 
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Cambaye eft uae ville tt;op connue pnur ai 
icapporter les f^rticulaf ités» Mais comme ce^ 
è Cfambaye qw \t commeoçai férieufemént ji 
m*ac€|uitter 4e la commiffioa donc Ckcicb J^e^n 
m'avoit honoré ; afin de prévenir les ré^iticm 
inutileis » il eft à propos d'eypofer ici en peu 4« 
mots la méthode que j'ai fuivie dans toute m^ 
recherche. D'abord que )Vvois t6i$ pied à serre 
dans un lieu , je m'informpis fpigneufement s'il 
y avoit dans ce lieu- là > ou 9ux environs , des 
perfonn^s fort avancées ed %e ^ des favanç &-» 
meux 9 & 4es célebrels voyageurs ; U s'il y eit 
avoit 9 je ne plaignois iien pour k$ ^^ager k 
me parler à cœur ouvét. 

Quand un vieillard avduoit que h fanté étoit 
eliaocetante , j'en demeurois à là queâiôn qui IV 
voit obligé à ce trifte aveu. Quand au contraire # 
il me difoit qu'il fe fentoit fain& vigoureux , je 
le priois de me déclarer par quel fecret il avoil 
canfervé fes forces. La plupart n'avoient poîjal 
de fecret. Quelques-uns répondoient ; >e ne fai^ 
qu'un repas par jour : ou , j'évite là fatigue : oiî ^ 
je dors très*peu. D'autres me faifoienx des.ré^ 
ponfeis tout oppofées : Je fais tous les jours qiia*r 
tre repas : je me purge tous les mois : j'aime 
l'exercice : je dors beeiucouf). L'apcien de Ç^lir 
eut m'aiTura qu'il devoit fa longue v je au foii^ 
qu'il prenott de £e temr toujours la tête Sf, jes 

Yiv 


^èds fecs ; Tancléiidu tiatroftan croyoît dev^ 
la fienné à J'àverfiôn naturelle qu'il avoit pour 
les fruits cruds , & pour les viandes tropgraffes* 
lyautres trou voient la caufé de leur farité dans 
la fuite de la colère & de la trifteffe. Pas un ne 
parloit de Tilc de Borico , ni de l'eau qui fait 

rajeunir. 

Les favans étoient beaucoup plusmyftérieux^ 
Pour Tôrdinaire à*argent me ôoncilioit ceux que 
les louanges ne touchoient pas affez. Je leur pro- 
pofois diverfes quèftions fur Tépuifement qui 
arrive aux corps , & fur ks moyens de le répa- 
rer- Ils me faifoient fô-deffus des difcows mer- 
veilleux. Ils montroierit que la durée des corps 
n'étoit qu'un rétabliffement perpétuel* Us fup- 
putoient les années de certains arbres (i) & de 
quelques animaux (i) à qui on attribue une 
longue vie parce qu'ils meurent fans que per- 
fonne le fâche. Ils joignent à la lifle de ces ani- 
maux , une lifte beaucoup plus grande d'hom« 
mes & de femmes , qu'ils difoient avoir vécu 
plufieurs fiècles. Leshiâoires qu'ils m'en con- 
toient , étoient bienf circonflanciées.ils n'igno- 
roient fur ces gens de grand âge, que ce qui le leur 


(i) Le cfiêne êft cent ans à fe faire , cent ans en état i 
fKcent ans à fe dé£dre. '*' ^ 
'• (x) Le corbeau , la icovaeSie^le cerf , &c« 


llVoîtprocuré. Les raifonnemens fur ce poînt-là 
ti'avoient. pas de fin. Prefles de conclure, ils 
avouoient leur ignorance , excepté les alchi- 
jnifles. Ce n^eft pas que ceux-ci tombaient 
d'accord qu'ils euflent ce qu'ils appelloîent avec 
emphafe k doux, ennemi de U laideur^ dclapauh 
vreté & delà mon ; mais ils étoient toujours fur le 
point de le découvrir. Je ne mets pas aii nombre 
des favans de prqfeffion les amateurs des fcien- 
ces furnaturelles , ils font d'un ordre fupérieur. 
Mes principales efpérances ont toujours éti 
fondées fur eux y & fur les voyageur^. L'ancien 
de Bengale n'étoit-il pas voyageur? Lé fils de 
,Gigbn ii'avoit-il pas été inftruit par des voya- 
geurs?. Soit quand je féjournois, foit lorfque 
nous étions en route , j'interrogeois ceux qui 
àveient couru le monde, &.fans m'expliquer 
autrement , je leur faifois dire ce qu'ils avoient 
vu, & ce qu'ils avoient oui de plus prodigieux^ 
Ils ne fe faifoient pas prier long-tems ; & j'ai 
toujours obfervé qu'ils avoient du moins autant 
de plaifîr à raconter leurs aventures , que j'en 
avoisà les entendre. Au rebQjars des favans, ils 
m'auroient volontiers p^yé pour les écouter , ou 
plutôt pour les admirer; car au fond, c'eftl'ad- 
miration qu'ils veulent. J'avois deux vues en re- 
cherchant ces narrations ; j'efpéroîs , ou appren- 
dre naturellement des nouvelles de l'objet de 
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mon vbyiftge » ou parvenir à ht comioiiEmce 0$ 
quelqueïage, aflbcié avec les génies. Telle étoit 
ma conduite par* tout ; le compte que )*en viens 
it fendre ine dîfpenfera déformais d'y revenin 
Tout étant prêt dans le vaiffeau d'Atmorad* 
dln 9 nous primes le large. Notre navigation fut 
plus longue & plus périlleufe que nous ne Teuf- 
fions dû attendre de la faifen. Nous fïunes con- 
traints par la tempête, d'abor^^r plufieurs fois le 
long de la c6tt de terre ferme , & de demeurer 
même près d*un mois à Caiicut, tandis 4{u'oii 
radouboit le vaiffeau que la mer avoit fort 
maltraité. II y avoit alors dans cette ville une 
datne perfane , veuve d'un marchand de la 
même nation. Cette dame s'appelloit Roul^ 
chen (i) 9 & elle avojjt une fille de huit à neuf 
ans^d'uneiprittrès-vify nommée Loulou (x). 
Sa maiibn étoit fort fréquentée ; on y alloit pour 
^tendre des chofes furprenantes. C& qui excî- 
toit le plus la curîoiité, c'étoit un voyage qu'elle 
avoit ùk à ce qu'elle difoit , dans l'île détour- 
née 9 oii elle avoit vu des merveilles que irai 
mortel n'avoit .vues avant elle. Mais quan^ 
nous arrivâmes à Calicut, il y avoit déjà du 
tems qu'elle faifoit difficulté de parler de ce 


(i) Laminettre. 
(i) Perle. 


Voyage f parce qu'elle avoit remarqai^ qa'on 
h*y ajoutoit pas aflez de foi, & qiie la plupsut 
des éti^ngêrs prévoient pour des vifions ce 
qu'elle difoit des péris (i) & des divs (i)* Les 
adorateurs d'Ifla (3) la regardoieat en e&t, 
comme une foUe , & les autres ne fiproient que 
penfer d'elfe. n 

7e n*ayôis garde de manquer de faire co»- 

noll&nce avec une perfomie & extraordifiaire ; 

-l'île défournée me repréfentoit trop bien cette 

doftt yétois en peine. Nous lui rendîmes plu- 

fieùrs vifiÊes 9 qu'elle reçut avec tant de ciTilité, 

que' nous ne vîmes jamais parôître le parfum de 

congé. Elle raifonnoit de fi boa fens fur toutes 

fortes de flji^atièires j qu'elle me fit revenir 9 en 

|>artié , de la prévention oiij^étois contre toutes 

lés femmes de fori pays. La jeune Loulou entroit 

auffi , à fa manière , dans les converfations. A 

notire première vîfite» comme je loupis fes 

grands yeux & fes beaux fourcils ; Roufchen lui 

dit : ma fitte, élites voir ique votre eQuit mérite 

encore plus de louanges. Je vais, répondît 

ILoulou ^ raconter à tts étrangers l'hifloire des 

trois gros poiâfons* 

ammmmHÊ^mmumàmÊmmÊÊmmmamÊmÊmmmttimmÊmtiammmmmmmmmmammmÊimmmmmmm» 

m 

(i) Ce font les génies blenfidfani. 
(ï) Nom des génies malfatfiuis. 
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Premier Conte de Loulou» 

JJIans le royaume de Stapbîlin , qui s'étend le 
long des côtes de la mer grîfe f il y avoit un 
étang qui produifoit d'excellens poiffons. Le 
roi fe les étoient réfervés , & il avoit défendu j 
fous peine de la vie , d'y toucher. Il s*abftiiic 
lui-même pendant long^tems d'en faire prén« 
dre ; ce qui fut caufe que trois poiflbns groffirent 
au-delà de toute îmefute ^ 8c fe rendirent les 
maîtres de l'étang. Comme les poiflbns difijèrent 
en inclinations , auffi-bien que les hommtes y le 
premier.de ces poiflbns étoit fort courageux , te 
fécond fort rufé , le troifième très-fainéant. Ces 
tirans dédaignèrent beintôt la nourriture corn-* 
mune , & ne fe raflàfièrent plus que d'autres 
poiflbns i de forte qu'en peu de tems l'étang fut 
dépeuplé. 

Comme tout fe fait 9 le roi fut enfin averti 
de leur gourmandife , & il réfolut de les pêcher 
& de les manger. Il envoya donc un foir fes 
pêcheurs à l'étang , leur ordonnant d'y tenir 
leurs filets prêts pour le lendemain. L&s pêcheurs 
étant arrivés, & s'entretenant de leur eommif-- 
fion^ une grenouille ^ qui n'étoit pas loin d'eux » 
ééouu tout 9 fc alla auffi-tôt rendre compte d« 
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brtte mauvaîfe nouvelle aux trois poîiTons, 
qui , ce jour-là , foupoient enfemble. Us fe mo- 
quèrent de fon babil, &c l'ayant engagée à refler 
avec eux , ils tinrent table jufqu^à minuit ; après 
quoi ils s'endormirent. Au lever du foleil , par 
ordre du roi qui étoit préfent, les pâcheufs 
environnèrent 1 étang avec leurs filets. La gre- 
nouille attentive appella à haute voix les trois 
poiflbns qui dormoient encore. Le courageux & 
le rufé fe reveillèrent. Le premier ayant gagné- 
Fembouchure. d'un ruiffeau qui / entroit dans 
rétang , coupa , avec fes dents aiguës y te$ mait* 
les du filet 9 & fe mit en iûreté. Le fécond con« 
trefit le mort, & monta fur Teau, après s'être 
rempli les ouïes d'une bourbe empeftée. La gre- 
nouille appela plufieurs fois le fainéant fans 
pouvoir le faire remuer , quoiqu'il l'entendît 
bien. Pendant qu'il diffère , les pêcheurs appror 
chent.de plus en plus leurs filets ; ils prennent 1 
à la main, le rufé , qui fe laiflbit aller au gré de 
l'eau; &c ayant fenti l'odeur dont il s'étoit par-; 
fumé la tête , ils le rejettent dans l'étang comme 
un poiflbn pourri. Le fainéant n'avoit pas en«; 
core bien renoncé au fommeil ^ lorfqu'il fut 
enveloppé & enlevé ; on dit même qu'il bâilla 
pli^fieurs fois de vantie roi , en demandant ^ les 
yeux à demi fermés » quelle heure il étoit. Ce 
grince le voyant gras & parfaitement beau^ 
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çQVfitii^da à (fs officiers de Teventrer , de te 
, couper en morceaux , & de le lui fervîr à dif-. 
fércfites fouflfes à fon déjeuner* T^nt il.eft vrai ^ 
ajouta la petite conteufe, qu'un criminel paœ^ 
feux n^vite jamais la punition qui lui eft due. 
Nous applaudîmes fort^ & le fujet5 & la 
manière dont l'agréable Loulou l'avoit débitée 
Elle nous ût dans la fuite quelques autres pareib^. 
récits i & nous Tùoies qu'une vieille efclave par* 
tËigaiife ^ <pii avoit foin de £oa éducation ^ lés hui 
appi'enott* Pour revenir à h mère , lorfque nom 
crûmes être afféz înânués damibn amitié ^ pour 
obcenir qu'elle nbus fît put. dt û>n voyage ^^ 
noufi l'en priâmes* EUe y confentit , à condirîocr 
qu'en récoiitpenfe nous lui raconterions thacuK 
une hiftoilre âu^ véritable «^ & aûffi mervcM^: 
kufequë la fienee 9 & que Tua âè nous deux^ 
Gommeneeroit. Pour être Surs de vous ofaéir 
exaâémenty quant slu merveilleux » lui dssjs^ 
H ia^rqk 9e parler qu'accès vous ; contentei-» 
vous ^ cfaaraïknte Roufcheh ^qué nous nous (auf* 
«bèttions d« bonne foi au rèâe. 
' AUnoraddiii voulut commencer. L'hîâoire 
la f>ltkâ vcaié & la plus merveilieuie qui ùÂt vt-^ 
nue à ma coonoiffance j- diî>tt, eft celle du roi 
fans nezi Je la tiens de ScJ^eîkh^Àliem y à qui 
dieu fkffe ' nuféricorde, ^ . . 


Mifiouâ du Roi fans ne^, 

|j|n ma^cien qui fe faifolt appeler le fage 
Becolhan alla jin jour à la cour de Fion ^ roi de 
Oor (i) y & il en reçut ua û bon accueil^ qu'il 
réfalut d'y demeurer quelquetems. Il ne manqua 
pas de fe donner bientôt un exercice convenable 
^ foa inclination mal-faiiantjs « il fit paroître^ 
dans tout le royaume dé Gor,une multitudi^ 
iqouie d'animaux venimeux ; il fit tomber » par 
(es enchantemens , une infimté de perfonne^ i 
de toutes conditioj^ ^ dans les maladies incu- 
rables* Dès fon arrivée il avpit publié une pré* 
cUâion qui portent en termes obfcurs, que le 
royaume étoit fur le point de périr. Le roi Fion 
Tpyant que cette prophétie , qu'il avoît d'abord 
méprifée, s'açcompUfibît , crut qu'un homme û 
éclairé pouvoit feul remédier aux misères qu'il 
ayoit feul prévues. Il lui découvrit donc fa pen- 
iiée , & le pria très^iiiftamment de ne pas refufer 
fon fecours. Becolhan ravi de le voir tomber dans 
le .piège qu'il lui avoit tendu ^ lui dit : prince , 
je travaille il y a déjà du téms à chercher de 

( i) Gor ^ ancien -royaume fitué près da mont Caucafe 
(^i le borne ati feptentrion & à Torient ; c'ell aujour^ 
^fani une prgvinie du royaiune du gran^ mogoL 
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^lioi te calmer ; je connoîs tes inquiëtudetf 
Quand je ne ferois pas naturellement généreux 
comme je lé fuis, le bon traitement que tu me 
fais m'oblîgeroit toujours à tout entreprendre 
par reconnoiffance. Jufqu'à cette heure certaine 
conftellation s'eft pppoféé à ma bonne volonté J 
auflî- tôt que l'effet màUn idefbn influence fera 
difSpé , on te fignifîèra ce qu'il faudra faire. Fioif 
fut très-content de cette réporife , qui augmenta 
de beaucoup la vénération qù il avoit pour le 
faux-fage. 

Ceft la coutume en ce pays-îà que le fouve- 
rain dort Paprès-dînéé pendant de'ux heures ^ 
environné des principaux de fes fujéts qui dor- 
ment aulïî. Dans les autres parties du monde ,* 
iàire fa cour aux fultans , c'eft fe préfenter à 
eux, leur dire deschofes agréables,' leur rendrer 
quelque fervice ; là , c'eft dormir avec eux ; 
auilî cette aôîon fe fait- elle avec un grand zp" 
pareil. Le monarque &. fes cûurtifans s'habillent 
magnifiquement pour paffer ces deux heures-là, 
& ils les pafTent à demi couchés fur des fojthas 
riches & commodes. Environ huit jours après 
Pentretien dont j'ai parlé, Fîon, endormi au 
milieu de fa cour, fit un fonge. Il crut voir, dans 
la grande place de Gor , une colonne de mar- 
bre noir, fur laquelle étoit une ftatue faite à la 
reflemblance de BecoUu^a , qui tenoit deux 

écriteaux 
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éciittzivx dans fes mains ; à Tun il y âvoit, ù 
ciel eue ; & à l'autre , /'e guéris. Il lui fembla en*' 
fuite qu'une grande multitude dlionunes & de 
fenunes malades; venoient- ioucher cette • co^^ 
lonne , & recevoient guërifon parfaite ; qu'une* 
infinité de troupeaux bcnguiflans. s'en appro^ 
choient auâi fous la conduite de leurs bergers , 
& étoient remis en fante; enfin, que dés milliers: 
4eferpens& de dragons ferendoientà4eur tour 
au {ned de Ja colonne , & y trouvoient la mort#. 
Fion ,re veillé , raconta ce fonge auxa/Iiftans^ 
qui furent tojus d!avis qu'on fît venir le fage ^ 
afin d'en avoir l'explication^. Ceux qu'on en*' 
voya pour le chercher fi-appèrent long-tems k 
£a porte, & comme ils commençoient à s'irnpa^ 
tient er, Becolhan mit la tête à la fenêtre 5 6c 
leur ditenxoière: qu'il favoil bien ce. qui le jT 
amenoit ; qu'ils n'avoient.q^'à s'en rêtôumer^ 
que le ibnge étoit clair* Ce méchant hoâime ne 
mentoit point en afiurant qu'il n'ignoroit paiTla 
caufe deleur arrivée^ cariLétoit outeurdii fonge« 
Le prince- ayant appris fa'céponfe, tint con^ 
£èil ; & tout le monde opina qu'on devoitincef* 
famment ériger à Becolhan une ilatue fur le 
modèle de celle qui avoit apparu à Fion, & 
rendre au prophète les «honneulrs divins^ Lateine 
feule s'oppoia à cette délibération 9 mais elle ne 
ûxt pas écoutées Leisefieiiu^ fange s'accomplii 
Tome XI L 2 
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dès que Parrêt fut exécuté. Les hommes & lei 
troupeaux guérirent : les bêtes venimeufes , qui 
défoioient le royaume ^ viprent d'elles-mêmes 
chercher la mort. Le déteâable B^colhan , qui 
ne fortoit plus de fa maifcip', fut proclamé dieu 
de Gor. On chantoit par-tout des hymnes à fon 
honneur 9 par^toutonlut adreflbit des Tceux; 
il étoit charmé du fiiccès de fa malice» 

Cela ne dura pas long-tems. Il favoit ^e les 
maux qu'il avoit faits étoieot plus réels que leur 
guérifon ; & que bientôt ceux qui croyoient 
avoir recouvré lafanté» retomberoient dans un 
état beaucoup plus déplorable que le premier. 
Cette confidération le contraignit » à fon grand 
regret ^ de fonger à la fiûteé Mais le )our de fon 
départ il voulut prendre congé de Fion« Cq 
prince dormant en public à fon ordicaire , Be^ 
çolhan lui apparut» & lui dit : roi de Gor, ta 
m'a dreffé une flatue , ton peuple nfa honoré , 
îé iuis content y il faut que je te récompeniè. Ce 
n'eil pas affez pour moi d'avoir confervé tes 
fujets & leurs troupeaiix | il eu jafie que tu te 
reffentes toi^^même de ma bienveillance & de 
ma libéralité. Ton royaume efi puifiant en hoiii« 
mes , & fertile en pâturages ; mais tu manques 
d'or & d'argent ; fuis^moi » je veu« t'enfeigner 
un tréfor que les dieux m'ont indiqué. 11 (embkl 
à Fiou que le prétendu fage (t mettoit en chcnûû 
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pour lui fèrvir ^e guide ^ & qu'il le fiilvoit; 6c 
qu^après avoir paflë bien des montagdes , dete 
rivières & des boîs ^ ils arrivoieiit Tun & Fautfe 
dans un champ tout couvert dé gretladiers. 
Quand ils furent entré bien Avant dans CK 
champ 9 Becolhan lui montra de la main en gré« 
nadier^ & lui dit que fous cet arbre le tréfdrétbit 
caclié. Comtttent pôurrai-je le recohiioîtf é^ ré- 
pondit t^idn ^ ce chaiîlp ëft grahd , 6c toiis les 
autres grenadiers réflemblétit à celui-là } Coupez 
cette branche 5 répliqua Becolhan, en lui en 
donnant une ; cela vous fervirà de iignaL Fioh 
prit \à bt-ahche , tira fort couteau , la eoupft ; le 
magiitieH fit de gf ànds éclats dé rire & di^pàtiâi. 
DansHnilant même le roi de Gdr fetitit Une 
douleur très-aigiie : la falle du foiiiméil retentit 
d^un cti hdf rible qu'il poufla en s'é veillant. Tous 
les coiifrifâfts ouvrirent les yëtijt, & vifénf, 
avec ^ne furprife extrême ^ leur maître côUVett 
de fang , tenant d^une main fon couteau ^ $£ de 
l'autre fon ne^ qu'il venoit de fé couper lui- 
même. Perfide , s'écria-t-il , tu te flattei d^évitër 
le châtinlent de tcfn crime. Qu'ôh c5Ure$ qu'on 
vole chei Becolhan, qu'on s'âffurë de ce tif^lre, 
<qu'onme l'amène. Les princes & lés éffiéiefs 
Coururent fur \è <:ftani|]i à ta niaifon dtî fifo^i ciéft» 

tnais il éidlt ptrti. W^ûnmmcfutét à chévdi t(fk 

^jeunes hômmeiri^*ik mwfètëntpirf^ik *yéfc 
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ordre d'arrêter ce xriminel. L'évafion de Becol- 
4an augmenta la douleur & la cojère du roi. 
Après avoir raconté fa funefte aventure, il fit 
appeller la reine , qui feule avoit eu mauvaife 
•opinion du magicien. La reine ne fe trouva ni 
dans fon appartement» ni dans tout le palais: 
-nouveau fu jet de défefpoir pour le malheureux 
prince, qui lafoupçonna de la plus npire trahifog. 
il penfa perdre Tefprit , on fut; obligé de le garder 
à vue le refte du jour & la nuit fuiyante , de 
jpeur qu'il ne fe tuât dans l'excès de fureur qiû 
Fagitoit Le lendemain il Gt abattre , traîner p^r 
les rues, & réduire en cendres la ftatue de 
.Becolhan. Il commanda auffi qu'on démolit toute 
la rue où ce facrilège avoit habité, & il voulut lui- 
même être préfent à cette dernière exécutiôq. 
On commença par rafer la maifon du. magi- 
^çien,mais ayant qu'on pafTât aux autres,' on 
entendit en Tair un grand bruit, & on en vit 
^^(cendre un gros nuage noir qui fe pofa fur les 
démolitions, & qui s'entr'ouyrit pour laiflçr 
'paroître la plus belle créature qu'on eût jamais 
vue. Reconnois mes traits ,, dit-elle , en s'adref- 
fentau.roi,reconnois"les, quoique tu les aies 
vus moins beaux. A ce. moment le roi &c le 
peuple reconnurent la reine de Gor , & furent fî 
troublés qu'ils ne purent marquer leur admira-» 
tiqn que par un. profond iilence. Je m'étois 
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réduite; pourfui vit- elle , à la condition d'une 
femme or dipaùre pour te rendre heureux^ mais 
tu t'es rendu indigne des carreffes d'une périfeê 
C'étoit peu» d'avoir méprifé mes confeils ; il fal- 
loit encore écouter de honteux foupçons. Tu 
vas juger s'ils étoient bien fondés. Je te venge 
d'un impofteur ; & pour me venger moi-m^me 
d'un ingrat, je te condamne à ne me plus voir. 
Elle fe déroba en effet aux yeux des affiftans , Te 
nuage fe diilipa, &C on apperçut , avec un nou- 
vel étonnement , \p magicien jenfermé & brûlant 
dans ime irage de fer enflammée. Le roi FioR 
pafîa lerefte de fes jours dans la trifteffe, fans 
nez Se fans femme; & lefuppliçe du magicien 
dura autant que la vie de ce prince. Scheikh-* 
Alfem ajoutpit à cçtte hiiloire, qu'on montre 
encore aujourd'hui à ÛorlaplaC;e & les décom- 
bres de la maifon de Beçplhan. 

Cette aventure, dit Roufchen, mériteroit 

; d'être écrite en lettres d'or. Que j'y reconnois 

ibîep :k^ caraâères oppofés des.péris &de 4ivs ! 

Mwi tAlo^'addin , votre Scheikh-Âlfem ne 

VOUS auroit-il pas fait le portrait de la reine de 

Gor après fa viâoire.iur les divs qui fervoient 

Becolhan ? Non , madame , repartit Alinoraddin» 

]'en fuis fâchée , reprit Roufchen , car afTuré- 

, menthe dois avoir vu cette admirable pérife , & 

îe doi$ Ha connoîtret Vous devez la connoître ^ 

Ziii 
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madame , interrompîmes-nous , vous d^ez U 
cônnoître ! Mon hiftoire , repliqua-t-elle > voas 
tirera du grand étonnement oii je vous vois. 



Wfioire de la Dame Perfane , & fort 
voyage 4^ns Vile détournée. 

On die que l'amitié cft rare entre les frères, 
îe crois qu'elle l'eft encore plus entre les fœurs; 
je n en ai jamais eu qu^une , & il m'a été impof- 
*We de vivre tranquille avec elle. Un an qu elle 
avoit plus que moi, lui faifoit prendf e un air d^ 
fupériorité qui m'étoit infuppdrtable. Elle étott 
toujours de mauvaife humeur ; «rais fa mauvaife 
humeur n'avoit jamais fi fertemem pai^ que 
ta veifle de fes nox:es. Lafe èti&éSt\t'\ féd^r 
tai de mon côté, & afin de la piquer jufqa'au 
vif; Kotttai, lui dis-jc , fi le^ inj-u^res pouvoîent 
me maigrir, tu en ferois encore plus libéMle; 
eft-ce ma foute fi les deftjHS «e veuUnt pas «jue 
' je te reflembk? On ne feiu-oàt eixpHmer la rage 
' que ces paroles excitèrent dans fon ame. Elle le 
jeta fur m<n pour m'ârracher lesy eux ; màfe je 
' me fouvai de fes mains, & je m'enfuis dan^ »n 
grenier qui étoit au- diffus de fe chambre. Elle 
^ faifoit MB bruit fi étrange, que toute la maifbn 
' en fut émue. Père, mère , èfeîayes, tout eoun»t 
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cHez elle « on lu trouva blêoie^fcimltat eft lai- 
mes y réduite au déiefpoir. EUe raconta U qwr 
relie d'une manière vive & maligne » & prpteihi 
que fi on ne ta vengeoit de Pinfulte épouvocMtable 
que je itii avois faite y elle iaurott bkn prendiie 
un^ paftigui ne ptûreit à perfonne. Mon pèire & 
fifia mère lui proinirent fur le cbamf^ tcHil ee 
qu'elle voulut y Se lui demasidèrcnt , f i^ eiTuy^At 
ies larme»! iqael châtiment eUo croyoit ^ne 
j'evfle mérité ) Je fenû contente:» & KjQi«»C(;k^ 
fer» a&i^ pvme , 6 eïe n'eft point dfr ma^fâlf «^ 
Je voyois & j'entendois tout par iA»ft fent« 4t 
f^laûçher. Tout le monde loua fa modéffftion , 
& u<ie vieille efclare qui ne m'avoit. j^fn^îs 
aimée ^ figiiala auiE*toc ion zèle en ^wts^«t 
éermen le gcéaier» ^ 

^^Ae yofMt sdnfi priibnaiète^ )e m'9^afi4i9it* 
iKti aux £mpirs & aux pli^irs*. Kouts^i a hlm 
prév»^ difota ^ ^ ^ ipie je me fci^ vQng4<^ 
d'elle > feulement eh pacQÎffiiQiftt EUe eft £»! i>-^ 
Élite ; £t laideur ^ en mon ahfence ^ £Ka «loi^s. 
remarquée ( queilir jtw pour elle. ! iwîs quel 
dépi^.poiif; iMi!: Je p^âai le teâe du îour » |S{ m/^ 
partÎQ.dd la ouït daos.de pareUtes réflexions» ^ 
à la.éb )e/n^doi»i$it.H^âdaftf m<m foMPii# 
. )'eu$:imfiihge aifli» extmoficUaaîfe- 

Il 9ifiiemUa iroir 4cYaAt 9)(E|i mt ify^fin in^^ 
meçfedetsne 2cd«.mar^^itt^utift>k iwfit 
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lie bleue forf élevée , du haut ^e laquelle forti-' 
. rent^ en'même tems, deux gros nuages argentés 
t|ui s^avàncèrent vers moi , fuivis d'une infinité 
d'autres* Tous ces nuages (e rangèrent fur deux 
Colonnes, & formèrent entre nie & moi^ I^ plus 
longue & la plus brillante allée qu'on puiile ima- 
giner. Un autre nuage, qui paroifloit être d*or 
bruni , remplit l'extrémité de cette allée du côté 
de l'île ; Se une petite fille ^ à peu près xOnune 
Loulou , s'étant affife defiuS) ce nudge prit tout* 
d'un-coup la figure d'un trône^ & fe mit de lui-- 
même en mouvemeiit. / 

A mefure qu'il avançoity les nuages argentés 
ft tramsformoient de part & d'autres; e» gardes 
- très^richement couverts ^ qui^ l'épée à |ai)>aia, 
faluoientle petite fille avec de& marques d'un 
profond refpeâ. Quand cette perfoo^e ei^p&or- 
dinaire, qid aufortir.de rîle n'a voit par uqiiSm 
enfant , fut à la moitié do chemin:^ je ^m vis le 
vifàge 6c la Caille d^une femme d'environ qua- 
rante bU cinquante ans;. Plus elle at>pto<cboir, 
plus elle fembloit augmenter eo âgê;;,âLlorr*- 
"qu'elle fut auprès de moi ^ ce ne iiit plust5|u.'ttne 
petite figure toute ridée , toute courbée ^ toute 
blanche de vieiUefle.£lIe:mè re^d^ d^ânKksil 
d'amitié , & me dit d'une voix |refnbUinte Mz\a 
bien-aimée Rôùf^heav je connok la peine; 
^efpére tout de mçn fecours* SouviensKtoi .d«s 
proies que je vais t'apprendre , 8e ne manque 
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)>as^tle'les dire: fagc Lutfaîlah , damt du palais 
^crd;fage Lutfaîlah , femme de Milan^Schak j que 
faitld lame de Gian? où ejlfon bouclier} Elle 
n'eût pas plutôt achevé de parler , qu'elle dis- 
parut avec tout ce qui Ten vironhoit. 

Je ne fais fi je tn'é veillai d'abord^ niais 
l'idée de mon empriibnnement m'étant revers 
nitê^jedîsetîfoupîrant, ah? s'il étoit vrai que 
la puiffante Lutfaîlah voulut me favorifer^! 
fage Lutfaîlah 9 dame du palais vetd ; fagcLut"^ 
fallah , femme de Milan-'Schak^ que fait là làmt 
-de Gian ? où ejl fort bouclier ? AU même mo- 
ment je me trouve défabillée , & . couchée 
.dans un bon lit; je paffe la main Air mes yeux > 
Jemetâte^ je m'çxatnine^ je m'afllire que je ne 
4ors point. J'ouvre un ri4eau, & jf yois, avec 
une furprife fans régale 9 mon grenier changé en 
tine chambre; fpacieuie, ornée de ricbes.tapiffe- 
«ries ) un miroir déuxr fois plus grand que le plus 
^ahd que j^eufle jamais vu 9 & de deux caiTo*^ 
iehes d'or madif 9 d'oii s'exhaloit là fumée déli- 
«ieufe d'un parfum, exquis. Au milieu de la 
chaml}re ily avoitune toilette toute dr^effée ; & 
à côté une table fur laquelle on avoit propre- 
ment rangé unbabit complet. Je voulusd'abord 
jne lever 9 mais ayant jeté les y eux fur la glace 
du grand miroir ^ je remarquai que ma^fœ^ir > ^ 
tout ce qui fe faifoit autour d'e^^ s^y xcpréfen^ 
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toîent an natitrdl ; ce qui me fit pren^ le par^ 
ée sie divertir de ce fpeâacle ^ & de refter ait 
lit pour me re&ire des fatigues de la nuit. Je ne 
vous rapporterai point tout ce que je vis. H 
fuffit de vous éhre que ce miroir miraculeux me 
rendit préfikite à toute )a f ète^ dont ma feeur 
avûit voulu m'éxclure ; & que la figure de fùn 
mari ne fut pas ce qui me fit le moin^ de plaifir* 
Oétoit un grand homme fec ^ d'un regard fa« 
rouche ^ & qui , mên^ ce jour-là 9 avoît plutôt 
Tair d^un tyraii que celui d^un ^poux« 

Je me levai enfin , dans lede&în de me paret 
des préfens de Lutfallah. De jolies paboâ<iheg 
vinrent d*elles^même$ fe pf éfeûier à mes pieds» 
Au premier pas que je fis du cèté de la table ^ 
tous les lialvllemens ^ qu'on m'avait préparas ^ 
s'avancèrent & me couvrirent; & ]e{&^j em 
même-tems » qu'on m'épargnoit la peine de me 
peigner & de me coëff«r. Je laiffai donc élire ^ 
& je m'abandonnai emiérement zVrX 6>ins de \^ 
reine des péris 9 me contentant de lui rendre 
grâces de tout ce qui ffi^arrivoit, 8c de me re^ 
garder dans mon miroir de toilette ^ t^iûtre 
miroir ne représentant que des objets abCeni» 
Quoique tout ce qu'on mit iar moi f;t ua cfliel 
mervettteuxy on ïïCj avoit tqttteËDÔs employé , 
ni or , ni argent ^ ni pîetferies. U nj parotffioit 
qu'une £r^^e oitfrque du grand pouvoir de 
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laliab y & cette marque confiftok dans la cou- 
kur de ma robe, qui cbangeok à chaque pat 
que fe faifois. Je me prômeqai long-tems pour 
jouir à mon atfe de cet agréable pi^odige. Dant 
cet intervalle les cérémonies néceflairps fe fai« 
ibient chez Vimzn $1 chez lis cadî. Après I9 
retour , les deux falles des feâins fe remplit ènt 
de conviés. Je m'arr^ai peu à confidérer les 
hommes; ma' feeur 6c iès amiei^ eprent toitt^ 
moa aitendofi« l^outai paroiâbit avoir gr^d 
faim rijMik ^lu9 elb voulut fe hâter de manger » 
moijQiç elle le put faire. Tous les mets auxquels 
eile touchoit dilparoiiffoiefit 9 ^ venoieftt fe 
pofer âir ofi'euir^ré, qu'une main inconnue 
^voit étendu dans ma chambi^. Il efl impoffîble 
d'exprimer la cotiâ^rnatlon de cette épouft 
affama , 6c Tétonnement prodigieux de fa com^ 
pafnie. Comme j'ftvois tme faim encore plue 
gnnide qw la fienne , il ne refta prefque rien 
^r If s^ premier$ p^s qui tombèrent fovs m|i 
^main.Dèi que je les eus abandonnés , ilss'én^ 
nouirent ; je regardai dans le miroir ^ & je tee 
vis^ devant Koutai ^ qui dévoroit le peu que j'y 
avoîs laiâ^é. Je reconmis parole que. celle qui ne 
m*4v<>it pâs^ jugée digne #^e de ion feftin^, 
é^k condamnée à^ ne fe ralTâfier q^e de mes 
-reâe^. £lle me ^ qu e lque êompaffion en cet 
état-là , & j'en ufai en boB«ei86iur éatts toxafi le 
fuite du repas. 
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Sur le foir on entra dans les bains , oh à^ex^ 
cellentes Voix chantèrent, félon la coutume V 
des aganis.(i) un peu libres. Aufortsr des baios 
on fe raflembla pour danfer. favois toujours eu 
beaucoup d'inclination pour la danfe ; ainû le 
plaifir que les autï'es y alloient prendre fans moi 
^commença à me chagriner. Je ne puis plus tenir 
en place , m'écriai-je; fage Lui/atlah , dame Ju 
palais verdi fage Lut/allah^ femme de MilanSchak; 
quefmtla lame de Gian? où ejl fort bouclier ? Je 
veux danfer. Vous danferez , ma fille, répondit- 
on* derrière moi. Je tournai la tête 9 & je vis 
Tancienne & puiflante pérife. C'eft bien mon 
intention , continua-t-elle , que vous paroifiiet 
<en fi bonne compagnie ; je ne vous ait fait ha- 
]>iller à la légère , qu*afin que vous en danfafliez 
de meilleure grâce. Une pérife de la façon de 
Mo£Hider le Tabarois vous auroit afifurément 
iloute couverte de bijoux; mai^ moi je n*expofe 
|>a$ ainfi les personnes que j'ainfie ^ à gagner 
^ftes pleurefies., Allons , mon enfant , fuives- 

Il me fembk que le miroir qui alors repré- 
.fthtoit la falle^ en devenoit la.porte* Nous 
.entrâmes. Lutfalkh, qui n'étoit vifible que pour 
inoi '9 fe plaça auprès de ma fœun Je falitai la 


'y 


(i) ChaniSins ^atr& periàiis. 
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.compagnie , & je me mis à danfer toute feule. 
La jufteffe de madanfe , & plus encore les chan^ 
gemens infinis qui parurent fur ma robe^ éton« 
lièrent tout le monde. On paffa, de Tadmiratioa 
aux applaudiflemens ; les cris de joie^ les accla* 
mations &c les louanges fe firent entendre de 
tontes parts. Koutai ne put fouffrir ma gloire. 
Tranfportée d*un mouvement de fureur , & 
fans aucun refpeô pour les afiiflahs, elle ac* 
courut à moi, les poings en l'air, comme une 
forcenée. Mais Tinvifible Lutfallah Tempêcha 
de me joindre ; & lui ayant touché lé menton 
du bout d*une baguette de bois d*ébene ; belle 
mariée, lui dit- elle , ne penfez qu'à vous. A 
rinftant une barbe complette y du plus beau 
noir du monde , couvrit la moitié du vifage de 
Koutai, & lui fit perdre Tenvie dé rfonger à 
moi. Cela fait, Lutfallah me fit fortir, m'ordonna 
de rembraff€r/& m'enleva en ligne droite vers 
Ife foleil avec une rapidité inconcevable. 

Après que nous eûn;fces fort long-t ems monté ; 
vous pou vez à préfent , dit-ellé, vousreppfer; 
il n'y a pas affez d'air groffier au-deflus de vous 
'J)our vous faire «tomber. J'avoue que ce ne fiit 
qu'en tremblent que je ceflai de tenir Lutfallah 
embraflee. Mais quel plaifir ne reffentis-je point, 
lorfque j'éprouvai que fans aucune peine je pou* 
yois monter , disfcendre , avancer^ reculer> 
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comme fi mon corps émit déveiiu îmmàfériêh 
Je tournai les yeux rets la terrê^, c|ui , dans Té- 
loignement où nous ëtîotis , né in<e paroiflbit » 
ni fort oUcure ^ ni fort brillante. Si iHa côilduc- 
trice me Tavoit permis ^ )e me ferais amufée à 
&ire de belles obfèrvations dans un lieu fi com- 
mode. La lune , me dît- elle , paflerst tantôt im^ 
médiatetoént au^deffus de Fendroît ôh. nous 
(bmmes, & y prefiera tellémeineht Tair^que tàn* 
disque îa mer aura fon flux , vous pourriez biêii 
étouffer. Pai d'ailleurs promis de me rendre ♦ 
chez moi de fort bonne heure ; ehibraflez^ùioî , 
partons. JDu côté que nous defcendîmes^ la 
terre étoit affez luminéufe , parce qu^elte fi*ex- 
pofoit k nos yeux que les vaftes pleines de 
i'ocean. Pendant notre dèfcente elle fembloît 
groffir & s'obfcurcîr de plus en plus; & quand je 
fus à portétf d'en obferver les différentes partie^^ 
j'apperçus, fufiement au-dèffous de nous , & au 
milieu des eaux , une île très-fpacieUfë qtie je 
reconnus. Cétoit la même île bleue que j'aVoîs 
vue en fonge, & que les péris appellent Hfe 
détournée. Comme elle ne m'avoit paru bleue 
qu'à caufe de Téloignement ^ quand j'en fus plils 
près, nlille ^xrerfités fe pf éfentèrent en foule à 
mes yeux. Je ne m'arrêtai pourtant pas beal^- 
coup à eonfidérer ces nouveaux objets, pdree 
que mon attention fbt empottée par qudqpie 
chofe de plus merveilleux. 
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LutfikUah 9 que je tenois embraiTëe , fe meta- 
morphofoit en defcendant. Ses cheveux blancs 
avoient d'abord fait place à d'autres d'un châ-^ 
tain foncé ; plus nous avancions , plus fon teint 
s'uniflbit, & plus elle gagnoit d'embonpoint. 
Sa taille fe dreflbit à vue d'oeil 9 fa gorge fe 
formoit & s'élevoit, fes bras s'arrondiflbient, 
(ks mabs devenoient potelées. Qu'elle étoit 
charmante aux deux tiers du chemin ! Elle 
continua de rajeunir à mefure que nous appro- 
chions de la terre. La couleur de fes cheveu3|C 
s'éclaircit, & ils de vinrent parfaitement blonds; 
tout fon corps diminua fans rien perdre de fe^. 
beautés , ni de (es proportions. Je n'avois plus 
entre mes bras qu'une petite fille de dix ans p 
un peu férieufe à la vérité , mais , nonobftant 
cela , toute aimable , lorfque nous fumes à ua 
quart de lieue des montagnes de l'île détournée* 

Nous mimes pied à terre au milieu de Tile » 
à cent pas d'une rivière qui fervoit de foflé à 
\me ville de médiocre grandeur. Ny voyant 
n\ pont p ni bateau ; je demandai à la reine & 
nous en ferions le trajet par l'air , & fi ellQ 
vouloit que je lembrailafie. On paâe cette ri- 
vière autrement que vous ne penfez ^ nie ré- 
pondit-elle en y jetant fa baguette. A l'infiant 
les eaux s'enflèrent vis-à-'vis du lieu où nous 
étions , fe détachèrent de la terre avec un brui$ 
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cfffiroyable , & formèrent un portique f fahfpa- 
rent de plus de deux cens coudées de hàuteun 
Ces eaux ne îaiffoient pas de couler toivjours , 
& les poiflbnsy dont elles étoient remplies 9 
faifoient, par leurs fauts, k plus agréable or- 
nement du portique. On les voyoit s'élancçr 
fans ceffe hors de la voûte & des côtés, & s'y 
replonger auffi-tôt , pour en reffortir un mo- 
ment après. Le fleuve, eh quittant la terre. > 
avoit découvert un magniffque efcalier de por* 
phîre de plus de cent marches de profondeur, 
dont le bas étoit éclairé d'une lumière qui for- 
toit des murs, '& d'une grande porte à laquelle 
il aboutiflbit. En defcendant , Lutfallah m'ap-^ 
prit que cet éclat étoit naturel , & qu^il venoit 
d'un vernis que les jeunes péris compofoient 
avec des peaux, de certains poxflbns , & des 
queues de vers luifans , infufées pendant trois 
femaines dans de reffence de bois pourri , tirée 
fans feu. Lorfque nous fûmes à la porte , nous 
entendîmes un grand croaiTement , & les deux 
battans s'étant ouverts, nous vîmes une gre-* 
nouille , gfofle comme une chèvre, qui, mar- 
chant fur (es deux pieds de derrière , vint re- 
cevoir la reine, & lui préfenta la même ba* 
çuette que je lui a%»^ois vue jeter dans l'èau* 
Après qu'elle l'eut prife , & que nous eûmes 
fait quelques ^as dans un vafle fallon très- 

éclairé ^ 
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éclairé ^ parce quHl ëtoît tout incnifté de pierres 
d*Aïcra (i) f & de ces cailloux lumineux qui; 
accompagnent tpieiqoefois la foudre ^ la grç« 
nouilU fe rçtva >4nod^em/ent vers la pprte ^ 
qu'elle f^ffi^ derrière, no\x$ j ^ fit ua fécond 
CFoaâeiiiep^ pkis éql^tapt que le premier. 

A ce fi^i^l^ il s'éleva yu bruit étonnant de 
tambours & de trompet^s^ Il y avoit à l'entour. 
du ffllofi Ying|-q]iatre enfoncemens pratiqué^ 
daii$ |e inpf fiyeç ^gs^çoi^ d'art, Se occupés 
p»r jH^fgHït i^mm^W 4'tt(^ grandeur énorme , 
Sç d'j^n# ^|ire tt9^t'Â-faijt étr^i^e. Cétoit d&-là 
q»{» irilA^H^e bruit ; c^r d^içune de, ces bêtes 
SiQo{|nij^£i$ jUvoicQt un tambour ou une trom» 
pett/s I M i^e$ f'en i/ervoie^t d'une manière 
propQ^ipané? à leur groffeur .& à leurs forces 
extraordinâkesi/ Msk fc^nditâriçe me dit que 
c'étoiçot d«< cwn% i%y4^ fj^ys , qui , à 1^ 
jgrao4e^riprè$.9it(|jlem p^iif^tement femblables 
à ceux que je pojUArois 6op9Qkre. Nousf tr^ver* 
singes une !l#ng\^e galerie , qi^une infinité d'a<» 
Cudias (5) ^ 4e tin<Hi.cHe$ ballantes, qui décri* 

\M ' 1 .■■i< . . I II» I I i l I - I I .11 11 ri 

(i ) Le tiraduâeur avoue qull ne connoit py les pierres 
d^^cra , ni le$^ cailloux qai accompagnent la foudrCt 

(a) Ammîil imperceptible 9 dont le miçroftope fettl 
fait découvrir la figure* 

(3 } Petits YoUmles fert briUai». Il y en a beaoGo^p ef 
•Aniéri<|Qe* 

Tom^XII. A» 
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voient dans Tair un million de chiffres , ren- 
doifent fort claire'.- Au -delà, nous trouvâmes 
un efcalier ♦ pareil *à celui Me Tentrée , lequel 
nous cônduifit a iihé^randè cour qùarrée , pa- 
vée de marbre verdâtrë, & bornée des quatre 
côtés par autant dfe ^cbrps de logiis bâtis de la 
même manière. Aiî-imlieu, il y àvoit un jet 
d'eau dont lebaffini avoit plus detrèntè pieds 
de diamètre , quoiqu'il ne fut ^é' d*dne feule 
énveraude; Une vingtaine de vieilles',' &- pareil 
nombre de petits vieiltods; habillés-^ dé vert, 
îouoîent çà & là dans la cour , lééf lipS à la fof- 
fette , les autres au bâiohhet'ou auiôflèletSé 
Dès que-Lutfâllah pai-ut ,* ili laiftèrént tows 
leurs jeux pour courir à elle y & vinrent la ca?- 
refferen là traitant de frahd'màman. ' La petite 
reihë^ de fon côté , les reçut d%mîair'fi'prudê ^ 
que Je ne pus m'empèdier de rire dî© voir, d'une 
part^ la vieilleffe ifi badine ècû folâtre; & de 
IVitre , la jeuneffe , ou plutôt If enfance ,':' fi 
grave & fi refpeâée. Roufchen , me dit Lut-^ 
fellah, ce que vous voyez vous iurpfèhd fans 
doute. Ce que je vçis , répartis-je , feroît même 
capable de m'époiiyanter, AJ'C^e prenoisj;tout 
ce qui eft ici , & principalement ces vieilles 
ridicules & ces vieillards infenfés^ pour des 
fantônies; Ceft un effet de vos préjugés &c de 
votre ignorance , répliqua-t-elle ; tout^î 


.» 
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fiorilTante jèunefle exifle auffi réellement que 
vous* Jetez les yeux fur ce mirôin'EUe me 
tlonna un petit miroir de poche , & me quitta 
tandis que ]e Touvrois* }e frémis encore, quand 
je penfe à ce que j'y vis ta me regardant. 

Je m'y Vis des joues pendantes , des yeux 
rétirés , des lèvres feuille-morte , une bouche 
enfoncée, un nez rouge > & qui groflifToit par 
le bout , un menton aigu i un front chargé de 
rides , des cheveux blancs comme la neige ; ôc 
je fus faifie d'un tel effroi, que je peinai tomber 
à là renverfe. Je courus brufquement nie re-^ 
garder dans 1-eau du bailin , me flattant encore 
4que TefFet du jniroir n'avoit été qu'une illu*- 
fioh. Hélas ! j'y trouvai une cruelle confirma* 
tîon:de ce que jen'avois déjà que trop vu, & 
je fis un fi grand cri , que toute la vieille po- 
pulace fe ramaila autour de moi. Mon affliâion 
étoit fi grande , que je n'avois pas même la 
force de l'exprimer par des» paroles. Je devins 
jlupide & imsmobile, & je demeurai pendant 
long-tems dans ce trifte état , couchée par 
terre, & accoudée fur le, bord du baffin d'i- 
meraude. La liberté de pleurer. &c de me 
plaindre m'étant enfin revenue , cruelle Lut* 
fallah, m'écriai-je, eft-ce là ce que je djçvois 
attendre de ta proteâîon ? Tu ne m'as donc 
amenée ici que pour me faire femir tes plyis 
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noirs effets de ta malice ? Tu m'aiines , & n\ 
m-accables du plus horrible des maux. Si )%ois 
ton ennemie déclarée , pourrois-tu t^ venger 
d'une manière plus barbare ? Fortunée Koutai ^ 
je porte envie à ta barbe » que ton malheur eft 
léger en comparaifon du mien ! Les petites 
vieilles & les vieillards achevoient de mie dé«- 
fefpérer par des difcours^ remplis de niaiferies, ' 
& voulpient à toute force me faire boire dé 
l'eau du baflin ; mais ils furent arrêtés par la 
voix d'un jetrne homme qui vint à moi de 
Tautre côté de la coun II paroiffoit âgé de 
quinze ans ou environ. Il marchoit d'un pas 
mefuré & lent pour fon %e« Quoique foh vr« 
fage fût un peu froid , il n'avoit rien de rebu- 
tant. Quand il m*eut abordée ^ il me demanda 
civilement & j'avois jamak oui parler du péri 
Milan-Schak. La leâure de nos annales » lui 
dis- je , me l'a Êiit connoître. C'eft moi , ré* 
pondit-il. Vous aviez déjà quelqu'âge ^ repli- 
quai-je, lorfque vous défîtes le fnonftre Ouran- 
bad (i) dans la montagne d'Aherman ^ & vous 
voilà encore tout jeune. Milan-Schak branla 
la tête en fouriant^ &: me préfènta la main 
avec beaucoup de politeffe pour me conduire 


(i) Monftre carnaiEer dont Aheraian^ chef des divs, 
fe fervoît comme d'un bourreau. 
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à fon appartement. Après avoir monté un efca« 
lier de jade^ nous traveriâmes deux anti* cham- 
bres ornées de payfages, & gardées par des 
jeunes gens bien faits & fans armes. Nous en« 
trames dans une chambre magnifique, oii tout 
étoit verd & or , & de-là dans un cabinet garni 
de meubles très-précieux , à fond verd , brodés 
d'or , & enrichis par-tout de fines émeraudes ; 
ce qu'on y voyoit de bois étoit de la couleur 
de ces pierres pfécieufes. Dans le milieu du 
plafond f il yavoit un efcarboucle de la grof- 
ieur d^une pomme de pin , qui jetoit beaucoup 
de lufliièré. 


Lé Mondé à r envers. 

CyHiRS Roufpfaeii ^ me dit Milan -Schak 
quand nous fômes affis , il y a une telle con- 
trariété entre votre monde 6c le nôtre 9 qu'ail 
eft inipoffible d'însiaginer une oppofîtion plus 
parfaite entre deux chofes qui d'ailleurs font 
eflentiellement les mêmes* Vos grands arbres 
ne font id que de petites herbes ; ce qui n'eft ^ 
au contraire ^ qu'une plante menue & délicate 
chez vous, eft dans ce pays-ci un des plus 
grands arbres. Les fruits fuivent la même prô'* 
portion. Quoique notre bled ne diffère point 
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dû YÔtre , quant à la nature , il le fui^àffe tel-- 
lément en groffeur, que cent pçrfonnfes n'en 
pourr oient pas confommer dix grains par mois. 
Il en eft des animaux comme des plantes ; nous ^ 
n'en avons point de plus grands que ceux que' 
vous appeliez infedes , ni de plus petits que les 
éléphaiîs & les crocodiles. Vos moucherons 
font nos plus grands oiféaux, & les aigles font 
ici prefqu'imperceptibles. Ce qui eft médiocre 
chez vous , eft à peu près de même en cette 
terre. Vous parlez dés langues particulières , 
qui font l'inventioîi des hommes; nous parlons 
la langue univerfelle , qui eft aufli naturelle 
que la vue, l'ouie, & les autres facultés que 
toutes les autres nations emploient de la même 
manière. L'ufage de cette langue çft fufpenda 
dans le refte de l'univers; En vâin vos favans 
la chérchent-ils ; on l'acquiert en mettant le 
le pied dans cette île ; & à moins que d'être 
Péri, on Toublie dès qu'on en fort. Dans votre 
monde , on ne reffufcite jamais que par mi- 
racle; dans celui-ci, on reffufcite naturellement 
tous les cent ans, pour revivre l'efpacê d'un 
jour : vous en verrez après-demain un exemple. 
On naît chez vous avec. un corps tendre, des 
membres pleins de fuc , une peau douce - âc 
fans poil : c'eft ainfi qu'on meurt dans cet em-» 
pire i d'oîi il vous fera aifé de conclure qu'on 
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y eptre au .moûde avçc :des^ rides , & toi^t 
Textérieur de la dernière vieiUeffe. Comme il 
n'y a guère de belle vielleiley nous ne paffons 
point ici pour beaux ni Lutfallah ni moi ; mais 
vous., charmante Roufchen, qui penfez être 
laide à faire peur , vous êtes maintenant auffî 
belle , à notre égard , que vous l'étiez aux yewt 
de tous ceux qui vous regardoient à Schiras. 
On ne peut, je vous affure, rien voir de plus 
xaviiTant que ces aimables rides dont notre 
; climat a orné votre vifage, ni rien de plus 
capable de ravir les libertés que cette pré- 
cieufe chevelure , -qui nous éblouit par fa blan- 
cheur. Toutes les fois que nous allons dans 
vos contrées , nous y paroiflbns tels que nous 
ferions fi nous y avions vécu; ici nous pa- 
roifTons tels que nous fommes en effet ^ mais 
à notre manière. Cefl: uH; vieillard quf parle , 
chère Rpufchen , & qui parle à une jeune 
perfonne qui ne fait prefque que commencer 
à jouir de fa raifon. Les métamorphofes de 
Lutfallah dévoient vous préparer à foutenir la 
vôtre, fans épouvante. Tout ce qui approche 
de cette terre en fubit les loix , & tout ce qui 
s'en éloigne ne fe foufjtrait à ces loix que pour 
obéir à d'autres. Trompée par les apparences , 
vous vous abandonniez à mille regrets injufles^ 
loffque je fuis rentré avec un jeune homme 
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de votre pays > qui iû*iSr(M iàvbcj^i. Là ftiKt 
Entendait vois reprocKes; ellfe eh étôit ihékn^ 
un peu irritée ; mais elle h^a tïéh dt^ltlué àt 
fes bontés 9 8c en lui remettant Vbtre èékiipà* 
triotè^ je me fuis chargé de vous apprendre 
jufqu'où elles vont. Si vous n'en profitez pas , 
vous fere:;^ rendue à votre sHoîide , 6c il n'y 
aura plus aucun commerce entre nous. Si vous 
en profitez, vous ferez élevée au plus haut rang 
oit une mortelle puiffe afpiren Vous ferez pé- 
rife, en un mot. Pour vous adopter ^ nous 
n'exigeons que votre confentement. Si le pou- 
voir de transformer tous les corps ^ & de faire, 
d'un feul coup de baguette , les merveilles Us 
plus étonnantes ; fi une vie qui ne finit fM'efque 
point 9 vous touchent , venez à la fontaine d'é« 
meraude. Quelques gouttes d'eâu que vous y 
avalerez , effaceront toutes vos idées , & vom 
ramèneront à Theuréufe enfaAce d'une vie im« 
menfè. 

Généreux Milan-Schak , répondts-je , vous 
m'avez fauvée d'un grand péril en m'éloîgnant 
de cette eau fatale. J'ain^ ma raifon & ma patrie ; 
je ne puis me réfoudre d'y renoncer. Mon ^tat 
me fuffit ; contentez-vous que j'admire le vôtre. 
Le Péri fut plus furpris de ma réponfe qu'il ti*en 
fut choqué; il haufla les épaules , & me regarda 
d'une manière qui découvroit afifez que je lui 
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tzk^ pitié* Sur cts enUtàkes ûx chats vetàs^ 
éôtttltsfeuxbnlhitnt comme wTent de flam- 
beaux aHutités^paruriH)t à la porte du cabinet* 
Us éclàîroiént Lutfkllahqui^ptr& avec un vieil- 
lard , en difant , A}Oub , ^ue voici , eft un 
obfiiné. Et Rouicèen ^ rqmrtit Milan- Schak , eft 
une opiniâtre. Je tàe profiemaî aux pieds de la 
reine, en la conjurant de tlie pairdonner ma 
foibieffe ^ & d'ouUîor ks {>aroles indifcrettés 
qui m'étoient échappées dans k fort de ma dou- 
leur. Ajoub de fon côté embtaflbit les genoux 
de Milan^Schak à <pii il demandait ai^ pardon 
dé ion aveuglement. La colère des vtèiUes gens 
contre la jeunéfla dft de peu de durée , dit la 
xekie y krèzArous; & pitifcpie nous devons nous 
réparer, emplinyu bita kpcu d« tems que 
votis réfterez dans moo empire » )& en ofafervez 
ks làixk ^rs fâe notée ^erté y nom nous lè<- 
vâmes aïo^te^ioit^ On Tint avertir que le foupé 
étoh^Csrvi. 

Précédés àerSx cbaiS^âambeaux , nous nous 
rendîmes de ptein |xed dans une falle boifée 
d'ébènei^rd, & brnée d*oifeaux & de feftons 
d'or, en relief Vingt-quatre chats verds , & au-' 
tant de linx de même couleur , montés fur un 
.pareil nombre de guéridons d'argent bruni , y 
produifoient ^ par leurs regards , un jour au£î 
grand que celui que le foleil auroit pu faire en 
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plein IîikIîJI y avoit deux tables ,rune chargée 
de caffolettes , & l'autre d'une grande variété 
-de mets. La dame du palais verd , Milan-Schak, 
•quatre reines, leurs maris, & les génies les plus 
diftlngués de leurs familles ,rfe placèreiU à la 
première d^ ces tables , & y furent magnifique- 
.meut fer vis de parfums, qui font la nourriture 
ordinaire des péris nés dans Tilc Détournée* 
'Nous occupâmes Tàutre table Ajôub & moi, 
•avec un grand nombre de coh^aé&, originaires 
de notre monde , & Péris par adoption. Au pre- 
mier fervice (i) nous eûmes de grandes fricaf- 
fées de faifans ; il en entroit cinq ou ûx cens 
dans chaque plat : au fécond, des ortolans gros 
comme desoyes, accompagnés de fangliers & 
de cerfs, enfilés dans des orochèttes, .en guiie 
d'alouettes. Le trbifième fut cdmpofé .de deux 
-langues de fourmi ,.de deux pâtés de cuifle de 
coufin d'un excellent goût, & dé quelques afiiet- 
tes d'artichaux & de melons , gros comme les 
poids verds de Schiras. On apporta pour le def- 
fert deux fraifes, une grbfeille, &. deux jattes 
de crème d'écureuil. La plupart de ces chofes 
m'étoient inconnues pour lors ; mais la princeffe 


(i) Dans Tonglnal arabe, les mets de ce repas font 
fervis pêle-mêle , avec une confufion perfane oii 
mogole. 
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Indgi-Mergîanme les fit connoître te lehdetnain. 
Après le foupé on nous donna , à mon compa- 
luriote & à moi , chacun un chat pour nous éclait* 
rer - & nous conduire dans nos chambres ; une 
Pabinetrès^hien faite me deshabilla , & fe retira 
quand je fus couchée. 

Mon ohat ayant fait difparoître la luiriière en 
fermant fes yeux , je repaflai dans 'mon imagi- 
nation toutes mes aventures ^ & je m'apperçus, 
je ne fai comment , qu'A joub avoit fait fur moi 
une impreiiion plus forte qu'aucun des objets 
furprenans qui m'euffent frappée. ' Jufques-là 
î'avois été fans inclination , &c j^étois fi neuve 
en amour ^ que fentant que mon cœur s'étoit 
laifTé furprendre , je me mis à pleurer. D'oîi 
vient , difois-je^-^que je fonge à ce petit monflre 
que ;e n'ai vu que d'aujourd'hui? Pourquoi ai- je 
craint que Lutfallah ne le gagnât ? Ah ! il ne 
m'efl pas indifférent; & fi ce que fa vue m*a inf^ 
pire n'efl pas un amour formé , c'eft quelque 
chofe qui en approclie beaucoup. Ah ! mon cœur 
m'a trahie; il s'èfl donne fans mon aveu. Après 
tout, continuois-je , la figure de ce jeune 
homme n'efl pas plus hideufe que la mienne; 
quel crime ferois- je donc en l'aimant? nous 
courons la même fortune, cela ne devroit-il pas 
fufHre pour faire naître entre nous une jufle 
liaifon ? Il me femble .même qu'il a déjà pour 
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moi des fentîmetis pareils à ceux que j'ai pouf 
lui. Ceft juftement là le point qui mériteroit le 
plus d'être examiné ; mais pour pénétrer Je 
fonddefoname, ians me découvrir, ne fau- 
droit*il pas avoir plus de liberté que je n'en ai. 
Le fommeil calma enfin, mes inquiétudes. La 
Pabine m'éveilla , & me fit lever dès le matin. 
A peine étois^je habillée , que^ )e vis entrer Lut** 
fellah , Milan-Schak , & la princefie Indgi** 
Mergian leur fille aînée , à laquelle ils me pré« 
fentèrentf La reine & fon époux me demandé* 
tent d'un air riant comment j'avdispaffé la nuit) 
Je répondis y avec de grands témoignages de re« 
connoiflance & de refpeâ , que je revois paffée 
alTez tranquillement. L'inteirogalion qu'on vous 
fait regarde la nuit entière • r^nrentrils^ & 
Vous M répondez que fur la dernière moitié* Ce 
difcours me jeta dans un étonpement îfi^; je 
vis bien que j'avois été entendue. Notre péné- 
tration ia déconcerte , dit Milan-Scfaak; raffu* 
rez-vous , Roufchen, & ne balances plus à fui» 
vre fidèlement les loix de Tîle Détournée. Ache- 
vant ces paroles , il prit , des mains d'un de fes 
gens 9 une grofîe racine , femblable à une bette- 
rave , & la tenant par le« feuilles , il me donna 
un poinçon ^ qu'il me cominanda d'enfoncer 
dans un endroit marqué d'une petite tache 
noire. Je le fis ; auffi-tôt la racine jeta un cri hor^ 
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rible , & mon compagnon de fof titne fe trouv9 
devant moi au U«i d'elle. Je vis fon vifage tout 
fanglant , il a voit le front percé > & le poinçon 
étoit rcôé dans ta plaie. Ah ! chçt Ajoub , m'é- 
criar-je en l'embraflant,^ cher Ajoub^que^'ailni^ 
plus qite ma propre vie, qu'aide fait ! t\w )e Ati$ 
cruelle ; ou plutôt que je fuis malheiireuiel N'y 
avoit-il point d'antre main que la mieftne pp^ 
exécuter la volonté de Milan Schak? Ah! P^rî i 
pourquoi m'avez-vous chôifie pour répandf^ 
un fang que je rachetterots de tout hmfiflk ht 
blefle me regardoit aflez noncihalammtM^^ 
fembioit fourire. Lutfallah , Milai^Schak > & Ht 
princefie , rioient tout de hotk , & ie é^mwt 
doient, comme parplaifanteriet fi la déclarar 
tion n'étbit pas en forme } Si dUe n'étoit pas 
dans toutes les règles ? Il y paroît quelque fin^ 
cérité, dit le bléffé) mais il ne faut point fe fier 
aux premiers trànfpbrts des aii»ntes » elles font 
trop volages. Si j'étois bien perfuadé que Rcnsir* 
chen dûtm'aimer conâammeht , jenedispas ^pie 
ie«M.« mais en ne voulant rien dite , j'en dis trop 
pour une première fois. Comme je me^éparoî^ 
à le remercier , & à continuer mes lamentatkrâ^^ 
Milan-Schak , qui le tenoit. doucement par If $ 
cheveux, le laifla en liberté , 2c lui tira dùfroW 
le poinçon fans y laiCer la moindre cicatrices 
Lutfallah me demandai aflezférieufemcnc quelle; 


581 Aventurés 

étoient le$ difpofitîons préfentes de mon cœilr 
^envers celui dont le malheur apparent m'avoit 
fait tant de compaffion ? Vous le favjez graode 
reine , répondis-je , je Taime, C*eft ainfi ^ mon 
enfant) répliqua-t-elle , qu'il faut parler: toIs 
incertitudes d'hier alloient direftement contre 
la coutume de taon royaume oîi les filles font 
toutes les avances. Je répartis q[ué rien n'é- 
toit plus ràifoniiabie que cette coutume, &c que 
jeferoishettreufé fifaimable Ajoub ne dédai- 
gnôitpâstnôsiSflfr vices. Vous' avez fatisfait à nos 
loix l'un & Pautre , reprit la reine ; mais puif- 
-que vous y préférez celles de votre, pays , je 
veuxbien, dès-à-préfeht, vous rendre à vous- 
mêmes. Que les influences qui régnent ici , conr 
•tinua-t-elle en nous touchant de Ùl baguette , 
ceflent d'agir fur vous. Lutfallah .ne. nous laifla 
pas le tems de la remercier , elle'fbrtit avec fa 
fuite; il ne demeura avec Ajoub & moi, qu'un 
pabin & une pabine qm s'aifirent modeftement 
des deux côtés de la porte. 
«^ En cet endroit la brelle Perfenne s'interrom- 
pit , &c nous djemanda li nous n'étions point eu* 
#ieuxde favoir ce que c'étoit que lés Pabins*& 
les Pabines. Une Pabine en vous deshabillant , 

< 

dit Almoraddin , m'avoit déjà donné un peu 
de curiofité ; mais ^e n'ai ofé vous faire une 
tqueftion importune. Les Pabins y reprît Rouf« 
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ciben 9 fobt des aiiimaux qui ;fef vent les Péris ^ 
& qiii, dUlribuié^rpar cafitons , cultivent les terr, 
H^ derîle^.D^ouraée» Nula&imal ne reflemble 
tant.à l'hoiî^me* Eû.les voyant nuds ou habillés, 
oja jureront q^e ce font des hommes> & des fem-; 
mes véritables; il. ne leur manque que l'am^ 
raiibnfiable. Ils ont par-defli^ toutes les autres* 
bêtes ^ qu'ils paçlent çomm§ les péris la Iangi\f| 
univerfelle^ ^au lieu' ;que les autres 2(niik>ayx Qtffk 
leurs langues {Kurtiçulières« Au refte tout ce que 
difent les pabinif roule fur l&imangçr, fur 1^ 
boiffon^fur letrayail, & fur d-autres fujets. qu^ 
n'«ont rapport qu'à la matière. & ne conûAe 
qtfen fiajpflçs ^gçqpqfitions.. Ils font adroits i 
iobuftes',l;aboriieux > dociles 9 grands imita\e,urs^ 
Li6$^ autres ;bçtes les refpeâent &..le$ fervent ^ 
ei^jç^pté les fing^ , qui ont peine .à céder la fu;^ 
pénorité aux pabins , & les puces , qui font dans 
C|S.pays4à dçs bêtes féroces , .d'une jgrandeus 
s6toyable ^.Sc; .fort .avides de la çhjairpreique 
hu0^in^4jr^Rabiiis. Ily a dans toiis Iesyillagî;s 
i)a liei^r çquvert.oîi les pabins portent chaque 
^r uqecertîjiije quantité d'ambre, gris -|dç 
benjoin , d'encens , de bois d'aloes^ &;.d'auti:ç| 
viâuailles.* Quand l'amas eu completyil djijpa* 
rpîtj pour paraître dans la ville deis péris, & fe 
diftribuer daps leurs maifons. Les pabins ne>fe 
di vertiiTent gueres qu'aux dépjeos def^autres^s^ 
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meux 9 qù^ils font affez fouvent battre enfemble. 
Les cloportes fur^^tout les réjouiflent , lorfque 
ramafles en eux-mêmes » ils fe mettent en boa- 
ks ( I ) parfaitement rondes » & f e roulent les uns 
contre les autres^ Quand ces eorps éémefatéû 
viennent à fe choquer^ ils font ah !>fUit épou- 
vantable ^ on Ie$<foit brifés en mille pièces; 
mais bien-tôt après on reeennoit que ce n'eft là , 
pour eux , qu'un petit badmage très-mnocefit. 

Après cette interruption y h. fierfaû aurôit 
repris le & de fon difcours , fi de peur de la 
trop fatiguer, nous ne Tarons fuppUée très* 
inftamment d'en remettre la continuation au 
lendemain. Hous nous trouàvâmes d'avis diffi^ 
rens fur (on conté quand nouis fibnes de retour 
au logis. Afcnoraddin penchoit vers Hncrédu* 
Iké , & moi je n^ois pis offert têloîgné d'ajouter 
foi à tout ce que nous ^svions entendu. Nos 
fentimens fe réuniffoient pourtaint dans iune 
cfpece ide doute » & noitis ^(entions une égâde 
Curiofité pour le rel!e de Pfaiftoire. Nous ne 
manquâmes donc pas de retourner che* Rouf* 
cben^ qur^ après les dviHtés ordiii^res, re» 
commença amfi à parler. - 

Auffi-^ que la reine '6c Milan-Schak furent 

(i) Ceft une propriété des cloportes , de fe mettre 
<m grains par£ùtexaéiit ronds*' : 

fortis, 
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^r^i^iidu^ courûmes au miroir ^^iinôils eûmel 
it plaïfir de nous voir nôus-mêitles i & de noiti 
Voir l\in l'autre tels que nous devions être ^ eil 
théaie-tems que nous Tentions que hOs inclina* 
tions reprênoiént auffî leul" affiette naturéliéi 
A)oub ne Ihe déplut point i je lui plus bèaucoupé 
Madame ) me dit^il ^ avec un grand refpeâ ^ 
|e lie fai comme j'ofe paroître devant vous ^ 
ilpf es ce qui vient de fe pafler ; tha confuiion e$ 
extrême. Plût au ciel j fepaitis-je^ que nouS 
euffions perdu la mémoire aVët tous les dons dé 
rile Détoufnée) ou que je n'eufle^ commft 
VOus^ que trop de féferve à me l'eprocber. Au 
fiofil de notre coiiimunë patrie^ interrohlpit 
Ajouby vivons défontlai^ comme fi nous n« 
Hdus fouvenions de fieii» je vous crdis aftêi 
généfeufê pour liië reiidre ^ pzt équité $ ce qu« 
jit viens de perdre du côté de VinûiiiSt qu'oÂ 
Vous a ôté ^ & qui vous portoit à m'aimer* L*é* 
quité ^ lui dis-)e ^ tle técoihpenfe que le mérite | 
& le tûértit n^eft pas ràflaif e d'un jour. Âppre« 
nez^moi , je vous jprie ^ qui vous êtes , & pour* 
quoi je vois ici Ajoub de Schiras ; je ne connôis 
tnûote que votre nom 8c votre patrie^ En difant 
cela je m'afiis ^ & je le fis afleoii- auprès de moli 
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E fuis y dit-il y fils d'Âjoub^ médecin. Vous 
favez, belle Roufchen, que toute la jeiuiefle 
de Schiras apprend à danfer^ &c à jouer de 
quelque infirument. Un foir que la chaleur 
étoit fi violente qu'elle obligeoit tout le monde 
h faire de la nuit le jour ; je pris un flageolet , & 
l'allai chercher le frais dans les rues tout en 
jouant. Après en avoir parcouru un aflez grand 
nombre , comme je me préparois à la retraite ^ 
la porte d'une fort belle maifon s'ouvrit y & j'en- 
tendis une voix qui me difoit: Eft-ce vous? Je 
tne promis quelque bonne fortune ; oui , répon- 
dis-je y c'eft moi-même. Montez donc ^ reprit la 
voix. Je montai Tefcalier y & j'entrai dans une 
ialle dont la porte étoit entr'ouverte. Trois 
jeunes hommes , que j'y trouvai., m''enviroonè*- 
xent y & tirant leurs £ibres y lave par ton i9ng, 
mé dirent-ils , l'afiront que tu nous a fait en 
violant notre fœur. Je n'ofai me mettre en dé- 
fenfe y de peur de les irriter encore davantage. 
Seigneurs, leur dis-je y ne précipitez rien , vous 
me prenez pourquelqu'autre. Ces paroles fuf- 
pendirent leur emportement : Qui es-tu donc f 
f éprit brufquement l'un d'eux , fi tu n'es pas 1 in* 
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fâme que nous attendons? Je m'appelle A)oub ^ 
répondis^je , je demeure en tel endroit , mes 
parens y font connus. Un vieillard alors qui etoit 
caché dans un cabinet obfcur , en fortit avec 
une jeune perfonne ^ belle comme un aftre , & 
très-richement habillée, qui a voit la tête & les 
yeux baiffés, & qui verfoit des larmes en abon* 
dance. Gauher , lui dit le vieillard en me mon* 
trant, eft-c« là le fcélérat qui a couché avec 
toi ? Gauher , à ce difcours , devint vermeille 
comme une rofe fraîchement épanouie ; après 
m'avoir envifagé , elte répondit que ce n'étoit 
pas moi. Le vieillard détrompé mefitdegrandes 
excufes , & il alloit me renvoyer ; mais un des 
jeunes hommes fe mettant entre moi & la porte ^ 
& levant fon fabre , jura qu'il ne laifferoit pas 
fortir un témoin du deshonneur de fa famille* 
Les deux autres dirent qu'il avoit raifon , & 
qu'il falïoitme tuer. La colère vous aveugle, mes 
enfans, reprît le bon vieillard, ne vous y abaa*- 
donnez pas. Il ne ferôit pas jufte que l'innocent 
pérît ; chaque goutte de fon fang pouflferoit ua 
cri contre nous ; & la vengeance du ciel ne tar- 
deroit pas à defcendre. Ajoub, continua- t-il ^ 
«n me prenant par la main, fauvez-vous , & gai> 
^ez le fecret fi la vie vous eft chères Je fortis de 
cette maifon fans regarder derrière moi , & je. 
me hâtai de regagner celle de mon père : mais 
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comme j'en ouvrais la porte , une flèche me 
vint pafler contre l'oreille 9 avec un fifflenient 
qui me fit trefiaillir. Je me retourne , & j'apper- 
çois un homme qui , tenant un arc de la main 
gauche, venoità moi, la droite armée d'un 
javelot 9 & me crioit : traître , je t'ai manqué , tu 
mourras pourtant. Le voyant feul. Je pris cou- 
rage. Je mourrai de ta main , répondis-je , fi cela 
eu écrit fiur le haut de ma tête. Je tirai mon 
ganjar j^ & ayant heureufement efquivé fon pre- 
mier coup 9 )e lui fautai au corps, & je lui fis 
deux grandes bleflures dans la poitrine.Il tomba , 
& me pria de ne pas l'achever. Non-feulement 
l'y confentis , mais ayant appris de lui qu'il 
étoit fils du Bâcha de Schiras , j'allai avertir uii 
chirurgien qui courut à fon fecours. Je ne ren- 
trai chez mon père que pour y prendre uti 
jcheval, & ce que j'avois d'argent ; & fans dire 
adieu à perfonne , je fortis d'une ville où j'avois 
tout à craindre de la fureur d'un homme qui , 
fans doute , m'âuroit fait expier par une mort 
honteufe le crime de fon fils. 

Je marchai fans tenir aucune route certaine. 
Vers le milieu de la nuit j'arrivai au grand lac 
Babu ^ qui étoit alors fi tranquille y qu'il fem- 
bloit que le ciel prît plaifir à y contempler fes 
propres beautés. Je côtoyai quelque temps y &c 
étant entré dans le bourg qiii porte le inè« 
me npm ^ je frappai à la première porte que 
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je rencontrai. Perfonne ne répondit , finon un 
gros dogue déchaîné dans la cour, qui, aboyant 
de toute fa force 9 éveilla les autres chiens du 
bourg. En un moment tout Babu retentit du 
bruit* que firent ces animaux , mais aucun des 
habitans ne parut fe mettre en peine d*en favoir 
la raifon. Je paflai à d'autres portes 9 & je m'y fis 
entendre aufii inutilement. A la fin défefpérant 
4e me mettre à couvert , & maudiflant les dor- 
meurs y je fortis de Babu. Dans le deffein de 
chercher quelque endroit écarté pour me repo- 
(tr, je quittai le grand chemin, & ayant pris 
pai" un fentier qui féparoit deux petites monta- 
gnes , j'allai m'enfoncer dans un bois ^ oii je 
choifis mon gîte au pied d'un gros palmier fau** 
vâge. Je dormis jufqu'au lever de Taurore. M'é- 
tant éveillé, je fus fort furpris d'entendre affez' 
près de moi la voix d un homme qui parloit 
ainii: 

Cette heure eft précîeufe, ma fille ; les Péris 
la nomment Theure des merveilles. Ceft à pré- 
fent que ces génies bien-faifans cueillent les 
herbes puifiantes qui transforment les hommes 
déréglés en bêtes féroces ; c'eft à préfent que 
toute la nature obéit à leurs ordres , & 
que leurs paroles myflérieufes ont le plus 
d'efficacité. Le foleil , en fe levant , les ad^ 
mire^ foit qu'ils attaquent à force ouverte 
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les cnfans d'Ifriet (i) & leurs confédérés , fok 
qu'ils diflîpent les vains projets dés Magiciens. 
C*eft à cette heure enfia que les Péris fe mon- 
trent, fous différentes figutes aux princes cjtri 
aiment la juftice, & aux tirans qui ont nnériié 
-d'être punis. Ah ! ma fille , fi tu avois les yeux 
de Tefprit ouverts dans ce moment, tu verrois, 
avec moi , lès uns occupés dans les fombres. 
vallées du Mezanderan (i) à arracher les lions 
& les tigres de leurs tanières , pour les conduire 
à l'a défenfe des innbcens opprimés ; & tu admi- 
rerois la facilité avec laquelle les autres rendent 
traitablesles hydres &c les griffons. 

Je n'eus pas la patience d'écouter davantage 
im fi étrange difcours fans voir celui qui le tenoit. 
M^étant coulé entre les arbres, je m'avançai 
doucement jufqu'à un laurier, à la faveur du- 
quel je découvris , fans être apperçu , un grand 
vieillard , habillé d*ùne longue robe brune , affis 
auprès d'une fille. Cette fille étoit couverte d'un 
voile bleu qui ne laiflbit voir que fon vifage & 
fes mains , & elle aroit les yeux modeftement 
attachés fur le vieillard , qu'elle écoutoit atten- 
tivement. Je me montrai , & par ma préfence 

(i) Génie très .cruel, plus cruel que lesdivsordi- 
naîres. 
(a) L*Hircanie des aaciefis» 
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j'interrompis leur converfation. La fille fe cacha 
auffi-tôt le vifage; le vieillard fe leva poiur 
venir àu-devant de moi. L'ayant abordé , vous 
voyez , lui dis-je , un voyageur , qui accablé de 
faim & de laffîtude j vous importune malgré 
lui. Par Ali, dit le vieillard, foyez le bien-venu ; 
les fages font hofpitaliers. Le bien que je vous 
ferai fera pour ma fille une nouvelle inftruâion» 
Allez vous délaffer dans notre retraite , nous 
vous y rejoindrons dans une heure. Il me mon- 
tra en même-tciçs un petit chemin que je fui vis , 
& qui après plufieurs détours y me conduifit à 
une grotte* 

Quoique l'entrée en fut étroite & obfcure, 
les dedans en étoient bien éclairés, très -pro- 
pres ^St partagés en plufieurs chambres fpa- 
cieufes. Un efclave , à qui je déclarai les 
intentions de fon maître & mçs befoins^ me 
fervit du raifin , des piAaches , des dattes fraî-- 
ches, du pain blanc, 6c d'excellent hidromel. 
Tandis que je ferai ufage de tous ces biens , lui 
dis-je , je te prie d'aller cherclpr mon cheval. 
Je lui dépeignis Tendroit oii je l'a vois laiflé. Si 
vous prétendez que je vous obéifle , répondit 
l'efclav^ , promettez-moi de ne pas quitter la 
place où vous êtes , que je ne revienne, ou que 
mon maître ne rentre. Je le lui promis ; mais 
après avoir bu 6c mangé y j'ieus une envie & 
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violente d'examinçr la demeure d'un Homme tel 
que celui que j'avois vu 9 que je ne pus tenir ma 
promefle. J'allai donc par-tout. L'enfoncement 
|ç plus reculé de la grotte fprmoit un cabinet , 
qui étoit rempli dç Uvres » de talifmans & d^ 
tputes fortes de figures de plantes ^ d'anif^ausCt 
Je m'arrêtai fur-tout en ce lieu-là; H voyant 
fur la table un parchemin déroulé oii il y ^voh 
quelque chofe d'écrit en lettres vertes 9 je le pris 
inconfidérément , & j'y lus ces paroles ; Péri 
JdUan^Schak 9 lieutenant du gafais verd ; Pin 
J^lan-Schak , époux 4c LutfaUak ; quefm la l^m 
4§ Gian> m tfi fon houclUr? Dès que j'eus pro» 
nonce le dernier mot de cette invocation t 
)4il«in-Schakf que vous cpnnoifl*ez ^ s'apparut à 
inoi I & m'enleva fans me dire un feul mot» Vous 
favez y déjà fans doute , belle Roufchen ^ que 
ç'efi lui qui m'a apporté dan^ cette île, 

\ p»9. ' f ■ < l j^ 11 I ) I 1 11,1 I , M 

SuiK de ^hifioire de h dame Perfane^ 

^JOVB m^yant raconté fbn hiftoire, )e lui 
racontai auilî la mienne. Il m'iniinua enfuitQ 
^ue )e ue lui étois pas inconnue, quHl m'ado< 
fôit même depuis long^tems; & que nos 
flçHeffes étant à peu près égales, il ne tifn* 
lirQÎt qu'à moi de Iç rendre hçureux ^ du ÇQU» 
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fentement de nos parens* Je Técoutai fans le 
rebuter 5 & fans lui trop témoigner auffi coin»^ 
bien je Taimois. La converfation dura jufqu'aH 
dîné. Après le diné 9 la princefle Indgi -> Mer» 
gîan nous prit, & nous emmena dans les jar«« 
dins. C*étoit la plus belle de toutes les Périfes. 
£lle avpit les cheveux très - noirs , les yeux 
grands & vifs , un teint qu'on ne iauroit dé* 
crire fans parler de lys & de rofes , Tair d'une 
DoblelTe digne de fa naiflance » & elle s'expU- 
quoit avec une grâce nompareiile. Puifque vous 
devez iitôt nous quitter , dit*elle quand nous 
fumes dans le parterre 9 il faut achever de vous 
inftruire. Reconnoiflez-vous ces fleurs ? Nous 
lui dîmes que nous étions charmés de la beauté 
& de l'arrangement de celles que nous voyons* 
L'obligeante princefle voulut bien fe donner 
la peine de nous les faire reconnoître les unes 
après les autres: je dis reconnoître 9 car nous 
les connoiflions déjà; mais^ fans Indgi-Mer* 
gian^ la connoiflance que nous en avions n'eût 
fervi de rien , finon pour les fleurs d'une gran-* 
deur médiocre. En effet , comment s'imaginer 
qu'on voit uae violette , lorfqu'on a devant 
les yeux une fleur aufli grande qu'un tourneibl? 
Et qui s'aviferoit de chercher les lys fur des 
tiges rampantes de la grofleur d'une épingle ? 
Cette agréable occupation n'empêcha pas la 
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fille de Lut&llah de nous /apprendre une infi-- 
nité de chofes fur la reli^on des Péris » & fur 
la guerre opiniâtre que cette glorieufe nation 
foutient ^ depuis tant de fiecles , contre les 
Divs. Elle s'étendit auifi fur diverfes particu- 
larités de 111e , qui n'étoîent point entrées dans 
les inftruôions que nous avions reçues de Lut- 
£illah & de Milan-Schak. 

Au-delà du parterre il y avoit un grand 
<carré d'eau ^ dans le milieu duquel s'élevoit 
un cabinet d'une ftruâure très-mignone^ bâti 
en forme de château. Nous priâmes la prin-> 
cefle de nous faire voir ce riant édifice. Elle 
y confentit , & cria afiez haut ^ oh Mor ! oh 
Mor ! Une gondole fe détacha du pied du ca-* 
i>inet. Mor , vieux rat d'eau f de couleur vio- 
lette, fort barbu 9 & gros comme un oiu-s, 
nous l'amena. Nous pafiames l'eau , nous en- 
trâmes dans un petit réduit vraiment enchanté; 
mais nous fûmes bien étonnés de ne plus voir 
Indgi-Mergian, qui étoit pourtant entrée avec 
nous. Je rougis de me trouver ainfi feule avec 
Ajoub. Prouvez-moi , lui dis- je , la folidité de 
votre amour par beaucoup de refpeâ &c de 
retenue ; votre cœur n'aura jamais un plus fur 
interprète auprès du mien , que la modeftie. 
Ajoub me regardoit fixement , avec le vifage 
jl'un homme interdit i & quand j'eus ceflc de 
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parler, il remua les lèvres & la maîn, comme 
s'il m'avoit dit quelque chofe ; & cependant 
bien loin d'entendre fon difcours , je n'enten*- 
dois pas même le fon de fa voix. Je le regardai 
à mon tour avec admiration : Ajoub, repris- 
se , votre iilence m'offenfe ; que préfagent tous 
ces £gnes2 que me dites-vous ? Il recommença 
à remuer les lèvres 9 & à faire tous les petits 
geiles de tête & de main, qu'on fait quand on 
s'explique férieufement , fans qu'aucune des 
paroles qu'il fembloit prononcer frappât davan- 
tage mon oreille que la première fois. Je m'ima« 
ginai que ce jeune homme fe moquoit de moi ; 
de fon côté il fe perfuada la même chofe; nous 
nous regardâmes Tun l'autre de travers avec 
un dépit qui ne peut s'exprimer. La fille de 
Lutfallah reparut en riant de toute fa force : 
vous avez tort , nous dit-elle , de vous brouil- 
ler : c'eft par uiie vertu fecrette attachée à ce 
cabinet, que vous ne vous êtes point entendus. 
Comme les jeunes Péris des deux fexes y vien- 
nent affez fouvent, la reine n'a pas jugé à pro- 
pos que ceux qui s'aimeroient puffent s'y ren«^ 
dre un compte mutuel de leur tendrefle. Dès 
que le cœur fe met de la partie, l'oreille ne 
fait plus ici aucune fonâion. Au refie, vos 
mines & vos petites colères , ajoufa - 1 - elle , 
m'ont trop divertie g pour ne pas vous favoir 
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gré da plaîfir que vous m'avez donné fans y 
penfer. Je vous (Permets de me faire des quef- 
tions. 

Ayant pris nos places fiir un petit fopha plus 
bas que le fien, nous gardâmes quelque tems 
le fUence, afin de nous remettre de notre trou- 
ble ; puis je lui dis : Grande princefle , je fou- 
baiterois fa voir pourquoi notre fexe domine 
dans cette île. Lutfallah eft reine , & Milan- 
Schak n'eâ pas roi. Les autres Périfes^ foit 
reines 9 foit fujettes, font fupérieures à leurs 
époux ; cela me paroît bien extraordinaire. 
Cette coutume auroit-elle été introduite pour 
dédommager les Périfes des démarches qu'elles 
ont faites étant encore filles ? Dans notre monde 
les jeunes hommes témoignent une foumifiton 
infinie à leurs maîtrefies avant le mariage : 
après 9 ils s'en rendent les maîtres à leur tour. 
Mos loix font préférables aux vôtres ^ repartit 
la princefle , elles font fondées fur trois rai- 
fcns : premièrement 9 les Périfes ont beaucoup 
plus d'efprit que les Péris, & elles font natu- 
rellement autant au-defliis d'eux , qu'ils font 
au-deflus des fimples hommes , &c que ceux-ci 
ibnt au-deflus des Pabins ; cela va par degré : 
en fécond lieu , elles joignent la force à l'efprit ; 
les hommes ne font les maîtres dans votre 
monde 9 que parce qu'ils font les plus forts: 
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la troîfième raifon eft un myftère ; fouvenct- 
vous feulement que la fécondité eft la fource 
de toutes chofes y &c qu'on ne peut trop Vho^ 
riorer. 

Indgî » Mergian ceflant de parler ; il n'y a 
guères d'apparence v lui dit Ajoub, qu'on nous 
laifle le loifir de confîdérer fort attentivement 
la ville où nous fommes; ainfi jie crois que 
Roufchen trouvera bon que je vous fupplie 
de nous en donner une idée , j'en ignore même 
le nom. Cette ville , répondit la fille de Lut- 
fallah 9 s'appelle Gianire. Après la mort de Gian^ 
fouverain de tous les génies , la guerre ^ qui 
pendant fes dernières années avoit paru s'étein* 
dre, s'étant rallumée entre les Péris & les Divs, 
il y eut de £L affreux défordres dans tout le 
Ginniftan, que Gian, fils unique de ce boa 
roi , prit le parti d'en fortir avec fa famille ^ 
& avec quatre autres femil^es des plus illufires 
de la nation des Péris. Ce grand defTein eut 
un très^heureux fuccès par le fecours de Fera- 
mak, fon époufe, qui trompa la vigilance 
des Divs« & qui conduifit fa troupe triom« 
phante dans cette île. La ville fut bâtie en 
très-peu de tems; Feramak la nomma Gianire ^ 
dû nom de fon marit Pour conferver dans fa 
nouvelle colonie une paix inaltérable , elle 
donna une autorité femblablè à la fienne aux 
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quatre mères de famille qui Tavolent accom* 
pagnée» & depuis ce tems-là Giaiiire a toa*-' 
)Ours eu cinq reines. Les premières s'attribuè- 
rent cinq couleurs différentes pour fe diflin«* 
guer & pour'diUinguer leurs fujets, & même 
lews defcendans. Ces couleurs font la verte 1 
qui eft la nôtre » la bleue ^ la jaune, la rouge 
& la blanche. La ville de Glanire a cinq 
grandes rues 9 qui» d'un côté, aboutiffent à 
la place , & de l'autre à la façade du palais. 
Les palais font bâtis de marbre de la couleur 
de la reine qui y fait fa demeure. Les maifons 
ordinaires font de la couleur du palais dont 
elles dépendent , & ' elles font habitées par les 
Péris du fécond ordre. Vous verrez vous» 
mêmes demain , & la grande place & Taca- 
déniiie qui eu l'édiâce le plus fomptueux qu^il 
y ait dans Tile ; mais quelque admiration qu'un 
bâtiment fi fupêrbe puiiTe vous caufer, la ré- 
furreâion de Feramak & de Gian, mes an- 
cêtres , & ceux-oiômes dont je vous ai parlé, 
vous frappera fans doute beaucoup davantag^e. 
Indgi-Mergian fe leva en achevant ce difcours. 
Nous repaflâmes l'eau avec elle , & nous nous 
promenâmes affez long-tems dans un bois de 
fraifiers de haute futaie , qui , dans ce tems- 
|à, foutenoient à peine la pefanteur de leurs 
esK^çellens fc^ïts. Il en fortoit une firaîcheur ra- 
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Yiffiinte, & une odeur fi douce , que tous les 
parfums de rbymen n'ont rien qui en appro^ 
che. Le lendemain , un peu avant la pointe 
du jour 9 toute la viUe fut réveillée par une 
fymphonie merveilleufe qui fe fit entendre 
dans le haut de Tair au-deflus de l'académie , 
où l'on commença à fe rendre de toutes parts» 
Etant defcendue dans la cour, j'y trouvai 
deux cloportes longs d'environ trente pieds ^ 
& larges à proportion , très-richement harna- 
chés , qui avoient fur leurs dos . fpacieux des 
loges; commodes & magnifiques , dont le 
dedans étoit divifé en une chambre & deux 
cabinets. La chambre occupoit le devant Se 
pouvoit avoir douze pieds en quarré. Les 
cabinets 9 dont l'un férvoit d'antichambre , 
avoient environ fix pieds de large & fept pieds 
de long. Ces appartemens portatif étoient ta« 
pifies de velours verd, le refte de l'apparte- 
ment répondoit à cette tapîfierie; &c quoique 
les richefles ne coûtent rien aux Péris , le bon 
goût & la propreté faifoient prefque tout le 
mérite de ce qui étoit dans les loges de Lut* 
fallah & de Milan-Schak. Je ne puis m'empâ-* 
cher de vous dire en pafiant qu'il n'y a point 
4e voitures au monde comparables à celles- 
là , foit pour la fureté , foit pour la commo- 
dité. Le cloporte eâ d'une docilité admirable ^ 
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& toujours attentif aux volontés de fdâ tOUfi 
duâeur, dont lé fiège e& placé prefque fur \A 
tête de tel animal.. Il marche aufii vite que l'od 
veut 9 mais fon allure ne laifTe pas pour cela 
d'être toujours également douceé S'il s'eftropie 
un pied on ne s'en apperçoit pas 3 parce qu'il 
en a treize autres qui le foutiennent« Ses écâil* 
les font tachetées & luifântes éomme celles 
des grandes tortues des Indes* Il fe fert ptef» 
qu'auffi adroitement de fes deux cornesj que 
les éléphans fe fervent de leurs trompes* 

Lutfallah me prit auprès d'elle; Ajoub ac« 
^ompagna Milan-Schak. Nous pafTâmes par une 
rue fort longue , entrecoupée de cinq autres ^ 
parallèles entr^elles. Toutes les maifons qud 
tious voyions étoient bâties de marbre verd ^ 
avec une fymmétrie qui ne. fatiguôit pas la vut 
par trop de reflemblance* Nous arrivâmes à 
une place ronde , très -* vafte > dans le milieu 
de laquelle il y avoit un édifice aufGl £ïit en 
rond^ & qui n^a point fon pareil au monde; 
c'étoit celui dont nous avoit parlé Indgi-Mer« 
gian. Il fert aux Péris d'académie & de temple 1 
il ett couvert d'un dôme d'or, dont l'éclat ne 
femblôit pas céder même à celui du foleil qui 
fe leyoit alors. Cinq portiques d'agafhes, tous 
de différentes couleurs , & ornés chacun dû 
douze belles colonnes, donnent entrée dans 
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te temple magnifique^ & font face aux cinq 
principales fues de la ville» L'ordre d^at'chi-» 
teûuf e qu'on y a régulièrement obfef vé> a plus 
de nobleffe & plus d'agrément que ceux que 
nous connoiflbnSfc Je remarquai que les chapi* 
taux de toutes leS côloniles y font Compôféi 
de quatfe figures de têtei d*écrevifles, dont 
les cornes contournées par le haut font uil très* 
hel etfet. Le portique pair lequel nous entrâmes^ 
eft d'agathe Verte , tachetée de blané ; on lifoit 
fur le fronton les auguftes noms de FeiIaMai6 
& de GtAÎ4, écrits en greffes lettres d*on Nous 
ihontâme3, par neuf degrés de marbre ferpentin^^ 
dans uti âmphitéâtré divifé en tinq parties» 
Tous les étages de chaque partie étôieiît rem- 
plis de Périfes & de Péris de difFérens âges i 
habillés dé la Couleur de leuf i^einé^ dont le 
trône étoit tout en haut» 


il iJ> ■■. rm ■ir..i..i..« fiMiriii! Uirnnfi ilinii niji ) ij 

JUéfurteâion de ta teinè Peràrhak & de Giatt 

fon mâtik, 

Dans le milieu de Tâmphitéâte e , ôn vôyoît 

4eux vafes de criftal, de là figure de deux oeufs ^ 
oîi étoiertt renfermés deux petits corps morts 
de différens fexes. Les quati-e feines 6c leufs 
lépoux , afiis à terre autour de ces vafes ^ let 
tomtXtU Çc 
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contemploient avec une attention & une mo- 
deftie furprenante > lorfque nous arrivâmes. 
Lutfallah & Milan-Schakfe mirent auprès d'eux. 
On nous fit monter , Ajoub & moi , par un ef- 
calier fecret , jufqu'au haut de Temphithéâtre ^ 
& nous fumes placés à côté du trône verd. Il 
régnoit dans cette nombreufe aflemblée un fi- 
lence fi profond , qu'il faifoit horreur. Au bout 
d'un quart d'heure , Feramak & Gian , qui 
étoient dans les deux vafes , donnèrent des 
fignes de vie très-manifeftes ; les œufs tranfpa- 
rens fe fendirent , &c fe changèrent en habits 
verds pour les couvrir. Ces reffufcitcs gran- 
dirent ^ & parvinrent au même état qu'ils 
avoient été dans la fleur de leur âge. Alors ils 
s'élevèrent peu-à-peu en l'air , avec les périfes 
& les péris qui les environnoient ; & s'étant ar- 
rêtés à la hauteur des trônes , ils jetèrent la vue 
de tous côtés ^ comme pour examiner la com- 
pagnie. Ils fe' coulèrent enfuite, fiins remuer 
aucun de leurs membres , vers le lieu où j'étois, 
& vinrent fe placer l'un auprès de l'autre dans 
le trône verd. L'approche de ces gens > qui ne 
fàifoîent que de fortir de l'autre monde , me 
& une fi grande frayeur ^ que je penfai en 
mourir. Ceux & celles qui les avoient accom- 
pagnti jufques-là ^4es faluèrent profondément » 
& allèrent » par le même chenûn de Tair ^ oo- 
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Ciiper leurs trônes au*deflus des quadrilles de 
leurs couleurs. Lutfallah & Milan-Schak s'af- 
firent aux pieds de Feramak & de Gian. Ces 
deux reffufcités avoîent Tair férieux , & fem- 
bloient méditer de grandes chofes, Feramak 
étoit une très-belle blondç ; Gian avoit le teint 
bafané , Toeil , la barbe '& les cheveux noirs , 
la mine d\m homme févëre & courageux. Sa 
femme fît le difcours fuivant , d'une voix fort 
élevée , & en prononçant aflez lentement toutes , 
i^s paroles. 

« Les ombres purifiées qui font venues nous 
joindre dans nos tranquilles demeurés depuis 
notre dernière mort , nous ont fait des rapports k 
qui nous auroient obligés de hâter notre retour 
il cela avoit été en notre pouvoir. La gloire 
de notre nation, mes chers enfans, s'efface peu 
à.peu;& les abominables divs s'élèvent infeu* 
fiblf ment fur nos ruines : malheur d'autant plus 
grand, qu'à peine vous en appercevez-vous» 
D'où naît ce défaut d'attention ? dutrîfle oubli 
de la fin pour laquelle on a été élevé au-delTus 
des autres mortels. On s'amufe à des bagatelles : 
j'appelle ainli tous les prodiges que Ton fai^ 
fans nécefïité, ou fans quelque utilité évi- 
dente. 

Croyez -vous donc que reffentîel dé notre 
état confiftè à bâtir des palais, à faire de riches 

Cci) 


404 Aventures 

meubles & des habits fomptueux , à donner de 
la beauté aux perfonnes que la nature a difgra- 
ciées 9 à remplir des coffres de perles & de dia- 
mansy à communiquer aux hommes l'intelli- 
gence des langues des oifeaux & d'autres ani« 
maux 9 à favorifer les amours de quelques 
jeunes folâtres^ & à métamorphofer 1^ corps 
les uns dans les autres ? Toutes ces merveilles 
que nous pouvons opérer ne font point efti- 
mables par elles-mêmes; elles ne doivent 
fervir que de moyens pour arriver à une fin 
plus haute. S'y arrêter fans fe propofer rien 
au-delà 9 c'efl abufer des dons les plus fublimes ^ 
fe rendre inutiles à Tunivers 5 trahir la vertu , Sc 
livrer cet empire à fes indignes ennemis* 

Comment peut -on fe confoler de tant de 
maux 9 par quelques vains applaudiflèmens ? 
Hélas ! de fades admirations doivent-elles coûter 
fi cher ! Que font devenus , je ne dis pas les 
fiècles que j'ai vu couler , mais les fiècles que 
ma petite-nièce Lutfallalh &c fon époux ont 
rendus fi fameux par leurs premiers exploits ? 
Alors nos fciences employées à faire triompher 
les Sams-Nerimans (i), les Zals-Zers, les Rof- 
tams 9 les Kaicobads , les Âsfendiars ^ & une fi 

(i) Guerriers fort vantés dans les romans > 6c fort 
jçhantii dan« les poëmes perfans & arabes» 
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nombreufe multitude d'autres héros ^ faifoient 
en même-tems triompher la vertu. Alors on ne 
voyoit que de grandes entreprifes , des reines 
tirées des mains de leurs ravifleurs, des magi- 
ciens vaincus, des géants terrafTés, des monf<- 
tres défaits 9 des tyrans dépouillés & mis à 
mort , de célèbres enchantemens heureufement 
conduits à leur fin. Alors les divs Nerez (i) & 
leurs difciples n'ofoiént paroître , ou s'ils en 
avoient la témérité, ils reeevoient la jufte puni- 
tion de leurs crimes. Hélas ! cet heureux tems 
n'eft plus ; il femble qu'il n'y ait aujourd'hui 
des génies au monde, que pour le remplir de 
puérilités» Feramak en proférant ces derniers* 
mots répandit quelques larmes qui attendrirent 
toute l'affemblée. 

Vos foupirs, pourfuîvit-elle , me font juger 
que j'ai un peu trop exagéré vos fautes ; mais 
mts reproches auront du moins cette utilité ^ 
qu'ils vous engageront à remarquer ce qu'il y 
a eu de répréhenfible dans vos aâions paiTées , 
& à vous tenir fur vos gardes pour l'avenir. 
Comme notre tems eft court, que la jeurieffe 
du fécond ordre ne diffère pas de s'exercer de- 
vant nous, & de mériter nos louanges ». 

Auffi-tôt les Périfes & les Péris, de la cou- 

^ 1 .1 «■ ■ ■ .11.. ■■■ .. ; I ■ I .1. ■■ .. # 

(2) Vrai furpom des génies malfaîfans. 

Cas» 
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leur de Lutfallah, fe levèrent & allèrent faire ,. 
dans Far êne , Texercice des élémehs. Le chaos 
fut d'abord repréfenté , puis on fépara les ma- 
tières en deux parties, & enfuite en quatre. 
Chaque partie produifit fes plus grands effets. 
Le feu, des éclairs , des foudres , des embrafe- 
mens , des feux folets : Pair , des vents , des ton- 
nerres, de fauffes chutes d'étoiles : Teau, des 
tempêtes j des monflres : la terre, *des trem- 
blemens , de nouvelles montagnes , à^s abî- 
mes , des forêts. Toutes ces chofes furent mon- 
trées en petit , & l'habileté de la troupe verte 
parut beaucoup dans la jufieffe des propor- 
tions. 

Les péris jaunes &;4es péris bleus s'unirent 
pour faire l'exercice dés liexix champêtres. Il y 
eut de merveillcufes apparitiotis de rochers, de 
rivières, de prairies, & de tous les animaux 
qui vivent en ces lieux-là, fans en excepter les 
bergers, & autant de bergères, accompagnés 
de l'ancien & de l'ancienne de leur village, qui 
s'affirent à l'ombre de quelques arbres. Toutes 
les bergères attribuèrent à leurs bergers un dé- 
faut ; & tous les bergers attribuèrent à leurs 
bergères une perfeâion. Chaque berger prouva, 
par un petit difcours enjoué, que la perfeftion 
dominante de fa bergère effaçoit tous les défauts 
qu'elle avoit d'ailleurs j & chaque bergère fit 
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voir que le déÊiut principal de fon berger ne 
fet'voit qu'à faire éclater (es belles qualités* 
L'ancien recueillit les voix des bergers, l'an- 
denne celles des bergères, puis ils déclarèrent 
là bergère & le berger qui avoit le mieux dif- 
couru , félon le fentiment de la compagnie. Oit 
les fit fur le champ reine & roi de la danfe^ Se 
on danfa au fon d'une cornemufe & d'un tam- 
bour à fonnettes , dont le vieillard & là vieille 
jouèrent. 

Les péris rouges & Içs péris blancs s'exerce- 
fent enfemble. Ils formèrent des villes , des 
châteaux, des palais , des meublés , des bijoux ^ 
des habits, des ménageries , des jets d'eau ^ des 
ôifçaux mélodieux. Ils firent auflî paroîtré des 
fultans avec leur cour ; des prîncefTes dé toutes 
fortes d'âge & de nations , avec leur fïiite; 
des mofquéeis, des doâeurs, des vîfîrs'Sf: des 
cadis. , 

Toute cette jeunefle avoit fi bien prévu fa 
leçon , que chaque chofe fé préfenta fubite- 
ment, & par im feul coup de baguette. Feramak 
& Gian témoignèrent hautement qu'ils étoient 
ti'ès-fatisfaits de leur habileté. Les troupes ,.. 
charmées de ces éloges, fe réunirent pour ré-* 
galer l^emblée. En un mot, tout l'édifice fut 
rempli de la précieufe fumée des parfiuns le& 
plus rares ic les plus nourciflans» Le feftin fini j^ 

■ Ccir "' ^' 
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les reines & leurs époux allèrent fe mettre çiï 
cercle dans le milieu de l'amphithéâtre. Les 
deux reflufcités defcendirent doucement , & 
après qu'ils fe furent placés au centre , Gian qui 
s'étoit tû jufqu'alors^ dit trois fois d'une voix 
pleine & majeflueufe : la damt de Gian hrilU , & 
fon huclicr hum Ifrieu Dès que cette procla- 
mation myilérieufe fut achevée , Feramak & 
Gian diminuèrent infenfiblement, & redevin- 
rent œufs. Ces œufs s'élevèrent dé terre à la 
hauteur des trônes, puis traverfant l'air avec 
violence , ils fortirent par le portique bleu , & 
entraînèrent après eux toute l'aiTemblée. Je fus 
emportée comme les autres ; nous volâmes par- 
deflus les maifons de \^ ville ; & ayant fait en- 
viron fix lieues de chemin, nous arrivâmes à 
Urie ipntagne de marbre noir, au milieu de 
laquelle il y avoir une grande ouverture. Nous 
y entrâmes à la fuite des deux œufs qui nous 
conduisirent eh defcendant toujours par des 
cljemins aifés , dans un lieu voûté , trèS'Vafte , 
q\\ il y avoit plus de deux mille autres œufs 
tout pareils. Comme )'ayois les yeux attachés 
fur lés nôtres pour voir oîi ils fe placeroient , 
il tonihade Ta voûte fur mon vifage une goutte 
d'eau fi froide, qu'elle me fît perdre tout fentî- 
ment* Je ne fais ce que je devins ; ce qui efl 
cWt^ùii c'eft ^ueje nie trouvai chez mon pèret 
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à Schîras, dans un lit, toute couverte de fueur, 
& prefque morte de faim* 

Je demandai à /manger. On m'en donna fi 
fobrement, que je vis bien qu'on $'imaginoit 
que j'étoîs malade. Mon père, ma fœur,&le 
médecin , qui étoient préfens^ m affurèrent que 
j'avois été trois jours fans, mouvement & pref- 
que fans pouls. Je leur dis qu'apparemment 
quelque fantôme qui avoit paru à ma place les 
avoit trompés ; & je leur racontai bien au long 
mes aventures. Les foupirs de mon père , les 
branlemens de tête de ma fœur , & un certain 
air fouriant qiie le médecin affeâoit , me firent 
concevoir qu'ils ne les trouvoient guère vrai- 
femblables. La barbe de ma fœur auroit pu me 
fervir à les convaincre , mais ma fœur n'avoit 
plus de barbe. Je demandai inutilement l'habit 
changeant. J'appelai en vain Lutfallah. Au moins, 
leur dis-je , vous ne nierez pas que le fils du 
bâcha n'ait été blefle dangereufement par le 
jeune Ajoub. Ils me foutinrent qu'aucun des 
enfans du bâcha n'avoit été blefie. Il fallut fe 
réfoudre à fouffrir l'incrédulité , non-feulement 
de ma famille , mais auflî de toute la ville* 
Fatiguée d'une obftinatîon fi générale^ dès 
qu'on me crut guérie , j'obtins de mon père là 
permiffion d'aller demeurer à Ormus chez une 
tante que J'y ai encore. Ajoub vint m'y retrouver- 
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lorfque je ne penfois prefque plus à lui. Nous 
eûmes d'abord un peu de peine à nous recon- 
Boître ; mais il répondit fi bien aux interroga- 
tions que je lui fis , que mes doutes s'évanoui- 
rent. Je le preiTai de me raconter comment il 
ctoit forti de llle Détournée. 


Continuation de l'hifioire £Ajouh. 


j 


•en fuis forti, comme vous, madame, me 
dit- il: une goutte d'eau qui tomba fur moi, de 
la voûte du cimetière, me glaça. Quand mes 
efprits recommencèrent à faire leurs fondions , 
je m'apperçus que j'étoîs étendu fur un lit de 
feuilles sèches , dans le fond d une grotte. Ce- 
toit celle du fage de Babu, mais elle étoit 
vuide , & fi déferte , qu'il fembloit que per- 
fonne n'y eût jamais habité. Je trouvai feule- 
ment dans le réduit qui avoit fervi de cabinet 
au fage, un papier où je lus ces paroles: 

Ajoub , votn témirite qui méritoit un chadmcnt 
exemplaire y vous a pcut^çtre catcfé un grand bon" 
htw ; pmt'itrt aujfi quunt malheurmfc indocilité 
vous ramènera ici* Si vous y rêvent:^ , tkat des 
lieux vous fera fouvenir de votre faute* Cefl à quoi 
fe borne la vengeance d^ un fage ^ qui y loin di porter 
fon reffentiment jufquoà le porteroit un homme 
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ordinaire^ veut bien vous avertir que celui que vous 
îrref bUjJe à Schiras ^ ^fi à préfent U meilleur de 
vos amis. "^ 

La leûure de cet écrit me fit un grand plaifir. 
Je fortis de la grotte, & ayant, contre mon 
attente, retrouvé mon cheval attaché à un 
arbre, je montai defTus, & je repris, avec 
précipitation , le chemin de Schiras. Etant ar- 
rivé , je defcendis chez un Imana (i) de mes 
âmîs , & j'écrivis un billet aafils du Bâcha , qui 
fur le champ m'envoya prier d'aller le voir. 
Quand je fus près de fon lit, il fe mit fur foh 
Téant, & me ferrant la main : j'ai pris de fi bonnes 
précautions , me dît- il, que mon père ne fait 
pas que je fuis bleffé. Mes bleffures , quoique 
grandes , ne font pas périÛeufes* Ainfi il n'y a 
tien à craindre, ni pour vous , ni pour pibi. Je 
ïe priai de ne pas me laifler ignorer plus long- 
tems les caufesde fa haiâè. La jaloufie, reprit- 
il , avoit allumé la fureur oîi vous m'avez vu ,. 
& qui m'auroit été fatale fans votre gêné- 
rôfité. 

J'avois un rendez-vous le même foir dans la 
iriaifon où vous allâtes ; & je devois m'annoncer 
moi-même en jouant du flageolet dans la rue ; 
c'eft le fignal que j'avois donné à la belle Gauher, 


(i) Curé mahométan. 
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dans un billet que je lui ^vois écrit. Vous ayant 
vu paffer fous mes fenêtres, je vous fuivis. 
Vous entrâtes chez ma maîtreffe; vous y 
demeurâtes aflez long-tems ; je crus qu'elle 
m'a voit trahi , & que vous m'aviez enlevé le 
bien le plus précieux que j'euiTe au monde. La 
rage s'empara de mon cœur, je courus après 
vous , je vous attaquai , vous favez avec quel 
fuccès. Mon innocence , repartis-je , méritoit 
cette faveur du fort. Je le fai, reprit-iU hier une 
efclave de Gauher m'apprit que mon dernier 
billet avoit été furpris par fes frères, & me dé- 
peignit la cruelle avanture qui vous étoit arri- 
vée à mon occafion, l'en fus touché, mais je 
penfai mourir quand l'efclave ajouta que ma 
maîtrefle alloit être la viâime de notre amour , 
& qu'elle n'avoit pas deux heures à vivre. Sans 
perdre un feul moment j'écrivis à fon père que 
mon defiein avoit toujours été d'époufer Gau- 
tier, & que je la lui demandois inftamment. Ce 
billet, {igné de mon nom, a eu tout l'effet que 
je pouvois défirer. Ajoub, continua-til , foyons 
toujours amis , & ii vous m'accordez cette 
grâce , allez tout- à- l'heure confirmer de ma part 
la parole que j'ai donnée. Je m'acquittai de cette 
agréable commiffion avec autant de joie qu'en 
reffentlrent ceux qui quelques jours auparavant 
avoient voulu me maffacrër, La nuit fuivante il 
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ixie fur vînt une fièvre violente, caufée par les 
agitations &c les fatigues de$ jours précédens. 
Je fus long-tems fans voir personne. Je n'étois 
pas même encore hors de danger, lorfque les 
nouvelles tardives de votre retour pénétrèrent 
enfin jufqu^à moi. Hélas I celles de votre départ 
pour Ormus ne furent pas fi lentes. Elles m'au- 
roient fans doute fait defcendre dans le tom- 
beau , fi mon père pour me guérir n'eût employé 
que fes propres remèdes. Connoiflant mon plus 
grand mal , que je ceflai alors de lui cacher ^ il 
eut recours à votre père , adorable Roufchen ; & 
après quelques conférences, voici ce qu'il en 
tira , & qui me rendit la vie. Ajoub me préfenta 
une lettre de mon père, oîi je lus, avec un 
contentement que je ne pus difllmuler, qu'il l'a- 
voit agréé pour gendre. Il eft aiféde fe foumettre 
au devoir quand il eft d'accord avec l'inclina- 
tion. Après notre mariage , Ajoub s'adonna au 
commerce. Difpenfez-moi , Seigneur , de îpaffer 
outre; je l'aifuivi par-tout , 6c je ne fai comment 
la mort a pu nous féparer. 

Loulou, par une petite faillie qui lui vint, ou 
qui étoit de commande , fit diverfion aux larmes 
de fa mère. Ma chère mère , lui dit-elle , l'efclave 
portugaife, me voyant pleurer ce matin ^ m'a 
raconté une fable qui m'a appaifée , & que j'ai 
apprife ; voulez-vous que je vous la répète ? la 
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belle Perfane fburît comme malgré elle, & luî 
répondit : Si elle n'eft pas longue , je vous per- 
mets de la rapporter. Loulou jeta fur moi une 
œillade qui fembloit m'avertîr qu'elle alloit me 
furprendre. Je vais apprendre à Abdalla , dit- 
elle, pourquoi les hommes vieillirent, au lieu 
que les ferpens rajeunirent tous les ans. 


Second conte de Loulou. 

x^EU après que les Périfes eurent commencé à 
faire paroître aux hommes leur puiiTance & 
leur amitié ; ceux-ci leur demandèrent un don. 
Nous vous raccordons, répondirent les Périfes. 
' Le don que vous nous avez oâroyé , reprirent 
les hommes , c'efl que nous nous maintiendrons 
toujours dans la fleur de notre jeunefle , fans , 
jamaiis reflentir les incommodités de Tâge dé- 
crépit. Soit , dirent les périfes , nous y confen- 
tons ; mais confervez foigneufement le privi* 
lége que aous allons vous expédier ; car fi vous 
le perdez, vous retomberez dans votre premier 
état. 

A quelque tems de-là , un jeune péri apporta 
aux hommes des lettres de vigueurperpétuelle, 
en très-bonne forme. Auffi-tôt tous les vieil- 
lards rajeunirent, leurs cheveux blancs tdm^ 
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bèrent , il fe détacha de leurs yeux de petites 
tayes 5 ils quittèrent leur peau ridée , ils fe trou- 
vèrent enfin aufli beaux & auflî forts qu'ils euf- 
fent jamais été. Combien de vieilles alors de- 
vinrent fuperbes ? avec quelle fierté fe vengè- 
rent-elles du mépris qu'on a voit eu pour elles ? 
' Il arriva quelques années après un renouvel- 
lement de guerre , entre les hommes & les bêtes 
fauvages, au fujet de certaines forêts que les 
hommes avoient ufurpées. Les armées s'affenr.-' 
blèrent , & les hommes ayant confié le bagage 
aux ânes ^ & aux autres animaux domefliques ^ 
marchèrent à grandes journées vers les forêts 
conteAées. Les ennemis avoient mis en embuf- 
cadelelong des chemins, les ferpens, les re- 
nards , & quelques autres bêtes des plus rufées, 
avec ordre de difputer courageufement les 
paffages les plus difiîciles. Cétoient des efcar- 
mouches continuelles , & le malheur des hom- 
mes fut fi grand , qu'ils perdirent dans une de 
ces occafions ce qu'ils avoient de plus cher , je 
veux dire leur privilège , & cela par la pure 
faute de l'âne qui en étôit chargé. 

Ce ftupide animal étant arrivé au bord d'une 
rivière, & voulant la paffer , un gros ferpén; 
qui en défendoit le gué , lui dit que s'il préten- 
doit fuivre fon chemin, il falloit qu'il .aban- 
donnât tout ce qu'il portoit. L^ne voulut s'en 
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retourner fur fes pas; mais comme il étoît (oti 
altéré , il fe balfla pour boire avant que de partir • 
Le ferpent s'oppofa même à cela, & s^étant 
avancé )ùfqu*auprès de lui , il lui dit : >» Il ne 
faut pas vous le diflimuler ; ces eaux dont je 
fuis gardien font fort douces & fort fraîches , & 
vous mériteriez biend*en boire à votre aife après 
les fatigues que vous avez efluyées.Mais je vous 
jure que je ne vouis en accorderai pas une feule 
goutte , que vous ne m*ayez livré votre fardeau* 
Déchargez- vous; dans l'inflant vous vous rafraî- 
chirez, puis vous irez gayement rejoindre votre 
troupe. L'âne que la foif & la crainte de demeu- 
rer derrière preffoient également , fe rendit à 
cette trompeufe harangue , & jeta fa charge* 
Pendant qu*il boit, le ferpent s'empare despa* 
niers; y ayant trouvé le privilège , il l'emporte, 
& va le communiquer aux autres ferpens« 
Depuis ce tems-là, les ferpens abandonnent 
tous les ans leur vieille dépouille, & rajeunif* 
fent.Les hommes, au contraire , s'affoibliflent 
d'heure en heure, jufqu'à ce qu'ils foient parve- 
nus à la vieiUeffe , qui achevé enfin de les con« 
fumer. 

J'eus tout lieu de me douter quelaperfane & 
fa fille a voient été averties de mes vues , & que 
ce conte étoit un conte préparé. Jfaffurai la 
snère de la plus p^aite admiration par rapport 
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à (es aventures. Âlmoraddin témoigna Jbts-i 
mêmes fentimens. Elle fut.trèsrCQftteme de nos : 
réflexions ; & comme nous nous retirtonis, elle/ 
me fomma obl^eamment de fatisfalre au plutôt 
à la convention, je voudrois., madame 9 lui àis^ \ 
je , y avoir Satisfait d'avance y à l'exemple d'Al«* 
xnôraddin; car que puis-je vous raconter après . 
les merveilles tiue nous avons entendues ? 

Nous ne retournâmes chez elle .de quelques . 
jours. Almoraddin preflbit £es ouvriers , & * 
troquoit diverfes marchandifes qu'U avoit <le : 
trop , contre d'autres qui lui npanquoient. Pour . 
des gommes d'Arabie , de Tambre de Souffel, & * 
des toiles blanches de Cambaye, il eut des^ 
diamans de Vifapoury des perles deCoromandel,^ 
& du poivre de Canara ,qui eA le poivre le jplusr 
eilimé dans les Indes. Quoique ces échangés luL 
fufient très-avantageux , le ^ain qu'il y faifoit 
le touchoit i>ien moins que le plaiiir d'offrir à la 
belle Zulikhan unpréfent parfaitement aflbrti^ 
foit qu'il réuffit dans fon entreprife , foit qu'il 
la manquât. Je m'occupois auflî de mon coté.: 
Plus j'interrogeois de monde 5 plus je me con- 
vainquois <[ue l'Oracle que je cherchois feroit 
difficile à trouver* Les aventures de la dame 
perfane m'a voient d'abord donné quelque lueur 
d^efpérance ; mais ayant vu par la fin dç fon 
r-écit qu'elle xi^yoxt plus la n^indte relation; 
Tariit Xll. Dd 


ànc l«s péris , je m'accufai moî-m^fue de m'ê- 
tœ trop-^tôt fldtté* Au retour de là dernière 
vi&tt y doM j*ai parlé, Almaraddin , encore plus 
attaché à fes préj^gés^ que Tautre fois , me dit : 
fious avons fait entendre à Ronfcben que nous 
Tadmirions tous deux. Pour moi j'admire Tordre 
de fes rêveries 9 & ia giiande iimplicif é à Fégard 
d'Ajoub. Et voiis> 'Abdfellà, qu'admirez- vous ? 
Ses découvertes , répbndis^je froidement. Ce 
<pie vous nommez découvertes , reprit Almo* 
raddin, n'éft donc pas un tiflli de rêverie^^? 
Auriez-vous encore quelque dtipofition à croire 
que.Rouf^ben ait été dans l*iîe détournée? Je 
fuis^perfuadé, repartie- je , que (on corps n'y a 
pas été^ maîsfon ^me^si pu y altér; Ôt le voyage 
<]uefait uneame, n'eft pas moins vrai que ceux 
que font les âmes &i les corps joints' efifembîe: 
Le-prophète n'alla-t-il pas de la* Mecque à Je- 
cufalenhy &de Jérufalem auciet? Nfetraverfe-t-il 
pas le ciel de fer ,le ciel d'airain, leciel d^àrgent; 
là ciel d'or, le ciel de perles , le ciel d^émeraudes, 
le ciel de rubis , & le cield'opalè , quoîcfu'il y ait 
d'un ciel à l'autre ^ le chemin que poiirroit' faire 
un homme en mille ans? Ne pénétfaft-il pas les 
cinq, cesis quarante èipaces d'eau , de neige , de 
grêle 9 de nuées, de ténèbres, de fèu^ declarté 
& de gloire , qui s'étendent depuis leciel d'opale 
jttâjû'au^ trône de^Dieti f Né revinMt pas a Ur 
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idectfue par les mêrties routes qu*tl avoît ternies 
en aîIatntiÉt ce voyage îmmenféle prophète ne 
ïe fit-îl pas en une nuit , fansqiié ïa belfe AÏfcïia , 
avec laqiielfe il étoît couché, s'appcrçut .dfe rien \ 
Elle ne ^'apperçûf de rien difent fe^plus célèbres 
Doâeurs, parce que le corps de Mahomet 
demeura daris le lit auprès d'elle'. Almoraddîri , 
qui n'étôitpas (avant , baiua les ytux; 6t je né 
jugeai pas à propos d^augmcnter fa confufîon. 
(Juanrf nous revîmes ïlôufchen , je fortis 
ihoii «rigagement par c^fte hiftoîre. 


Hl/ioîre du prince Tangut^ & de laprince£i 

au pied de ne:^. 

ly XKS une des>aflées dû griftid ifttfnf f)àlari« 
ger , f éghoîc un roi veuf, fort pauvre ti îori 
vieux, qui âVôit trois fils, à qui il parla urt joui' 
en cès'fèrnïcfs : « MWancêtf ey m'appellent ; mai* 
tfv^ant qrté de mourir je dols^ Vous i^évétér ù* 
4fecret. Très-peu de ti^ms â^sfnt mon mariage, 
itfétatïi fatigué à p'ouffûiVre un ours , je paflaî 
là" liuit &ïii' la* (taverrïé de Ik moAtagilé' jaune. 



<febfeâtfTcefrfafns, & ehVO'feléS^id qùândtulôr*af< 

iSr !rp<Jittr<te qtthtaif le^^^^^ fear par 
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remercier ce jeune l^omme , parçe^ue je cefTai 
toiit-d'un-coup de le voir ; mais je nVi jamais 
oublié fes paroles. Allez à la montagne jaune , 
ines enfans, peut-être jr trouverez- vous un hé« 
ritage plus digne de vous que celui que je vous 
taiflerai h. Les trois princes mqntagnards par- 
tirent auffitôt, & s'étant fort avancé dans la 
Caverne, ils apperçurent le pied d'un efcaUci'qm 
, âyolt été Caché jufqu'aIors..Ils montèrentplus de 
mille marches, & à la fin ils parvinrent à un lieu 
carré, taillé dans le rop, oh ils. ne virent qu'un 
petit panier de joncs. Ce panier renfermoit une 
bourife de cuir cru, uii cornetXemblable à ceux' 
dpnt les bergers fe fervent pour rappeller leurs 
p-oupeaux égarés, & une ceinture de poil de 
chèvre aiTez grbffièrev Vraiment dit Hiarkan , 
raîné 4e^ frères , notre père avoit raifojn.de ne 
pas-fe hâter de nous indiquer ce tréfor.Jte laiP; 
%3ns pour:tant pas de le partager entre nous; 4^ 
retiens, la ceinture ; & moi le cornet , dit Xamor» 
^ui.etoit puîné.. La, bourfe me reftera donc,, 
reprit le cadet, qui sVppelIoitTangut. Htarkan^ 
en déployant fa ceinture , en vit fortîr un billet, 
oïl il lut, ces mots : J£n ^uel lieu ycux^fukrt? Les: 
deux autres , curieux de.favoir s'ils oe^tcouve-; 
toient point de pareils billets, regardèrent, i'uo. 

c'a «.4. ^^ • 

<|ans le grps bout de fon cornet , l'autre dans fa. 
l^urfe. Xamor en trouva un qui difçit : C^n^ic^ 


l2fe troupes dejtres-^m > Le cadet tira aum dç fa 
bourfe un billet qui portait : Quelle fomnic tt 
faut^il ? Si nous n'avons qu'à fouhaiter pour 
être obéis , s*écrièrefit-ils tous trois enfetnblei 
nous voilà heureux. Il eft aifé de vérifier ces 
prodiges, dit Tangut, je vais commencer. Il 
ferma fa bourfe^ &: il dit : Il me faut mille pièces 
d'or. A rinflant la bourfe s'enfla , & s'appé* 
fantit de telle forte , ^ qu'elle lui échappa des 
xnâins. Il l'ouvre à terre, il la renverfe , mille 
pièces d'or en fortent & fe répandent. Ji^ez du 
raviffement des frères à ce fpeftacle. Abouc^t' 
Tïeput y prendre part ; il venoit d'expirer quani 
ils arrivè^ent chez lui. Après avoir fait de ma- 
^nifiques funérailles à ce bon prîftce , ils con- 
vinrent enfemble de garder le fecret,& d'aban-» 
donner leur ftérîle patrie ; pour aller chercher 
de plu$4ieùreux climats. Hiarkan & Xamor paiv 
tirent les premiers ; je ne vous raconterai point 
leurs aventures, quoique je les fâche. II fuffft 
^e vous dire qu'ils fondèrent la même année, tes 
deux villes & les Jeux royaumes (i) qui portent 
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(i) Le rayaufne.d*Hyark;tA ^i^au^nord le mont Ms^çigj 
au midi te mont Caucafe , à rorient le royaume de 
Xamor , & à roccidemt le petit Tîbét 8c teGiagataL 

*- Le royaume de Xamoriair îibW'te^pay:$ dés Tartarè^ 
Kalrnukév:»! midi lé royaume d^ £elof 6c^ gran^ 
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Çpçore «ujpwrd'bttt leurs npms. Je m'arrâte à cf 
qui regarde Tapgut. 

Il tourna (qs pas an côté da midi ^ & après 
avoir long-tems voyagé ^ U sVrêta 4jans If 
grande ville de jLtxpt^tTpuf , capitale do 
Royaume d'Âflan. Cooune le féjour )ui en plut> 
}1 tira de fa bourfe qne prodigieufe quantité 
d*or , av,ec quoi il fe donna un équipage ieile 8ç 
jnagnifique , & tous les dehors- d*un gran4 
prince. Sa dépenfe eicce0ive le £t hientj&t di^n« 
|uer à la cour ; on ne parloit plus che? le fultaa 
l^adhel ( ainfi fe noo^moit le roi d'Aâan ) qu^ 
4u libéral Tangut. Les émirs briguoient nonp 
feulement Ton amitié , mais auffifa^mple coiv* 
npiflance* I^s dames fe jouoient unç infinité 
de tours les unes aw3î^ autres pour fe le dérp}>ier, 
parce cj^ue la jçuaeiTe ^ ràbonda^cie , qui ordl- 
çairement font brouillées wCen^Jale , (î réunit- 
foient en f^ perf^une. Tangiit tépiçîgitpit à 
toutes les beiiutés de lCemn?jçrouf qu'il le$ ej|t- 
rnoit bgawcoup; nîW SU fppd, de$, £iveurs 
offertes : ayoieqj; pour, Jui^ffi^u. d'«traits. U9 
•charmés de là fière Dogandar ^ fille unique du 
iultan7 triomphèrent îeuls de fon cœur» Il fit 
inutilement polir élliç des chpfes oui aurpient 
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pu fumer le gravAJLmj & appauvrir te roi 4« 
la Chine:. Le fulcaa & la liiltane qui s'apptan- 
diflbient de Tattadiement de ce |;énéreux & 
opulent étranger 9 Se qui se doutoiénl pas qu'il 
ne tût d'une nelflance îUuftre 9 ordonnèrent 
enfin à 4a p^rin^efle de ne j)as trop le didaigner ^ 
& de répondre^ du jnoins par reconAoiflanee):^ 
{es rei^eûueux empreflemens, Dogandar chaa^ 
gea tout^-coup de conduit;e« Dans Tsnr dow 
&: gracieux qu'elle affei^a^k fultan crutrecoa- 
. noître une marque d'obéiflance , & Tangut saille 
preuves d'amoun Ils îgnoroient Yxxn & l'autre- 
Je vrai 4T)0tiJf qui la faifoit agir. ; 

Va foir , après quelques petits entretiens flat« 
teurs & enjoués 9 elle dit à fon amant : <f fe 
doute que vous m'aimiez, puifque j'ignore en- 
core le nom du monarque à qui vous devez ]|e 
}Our. Vos tréjibrs inépuifables prouvent que 
vous êtes un grand prince, c'eA ce que la lie du 
peuple fait comme m<M« N'eft-iil pas étrangle 
que, je ne vous connoifle pas mieux que le refte 
du monde ne vous connoît ? Non , vous ne 
m'aimez point. Ah 1 fi vous m'aimiez, que je 
vous punirois févèrement d'un myftère quim'eô 
& injurieux ! Ces dernières paroles , que U belle 
prononça avec colère , effrayèrent l'amoureut 
Tangut.^ Quoi y ^^4^^ > ^^ "r î^ ^9^s m'ac* 
cufezâCvous me condamnez en même-tems^ 
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* convainquez-moi du moins de mon crime? qœ 
^ vous ai-je refufé? Vous aVez eu raîfon de juger 

• dé ma naiffance par mes richefles , car je dois 
'à -mon. père la bourfe qui en eft la fource, 8c 
*que je porte to^ijours fur moi. Seroit-il poffible ^ 

s'écria Dogandar ^ en prenant volontiers te 
-change, que tout Tôr que vous répandez ne 
vînt que d*une bourfe , & d'une bouffe alfée k 
'porter? Ah ! vous continuez à me tromper »• 
'Madame 9 repartit Tangut, vous alleï vous- 
même en voir Texpérience. Là-deflus il tire fa 
<J)our(e9 il Touvre plufieuts fois^ &il en fait 
ibrtir un très- grand nombre de belles pièces 
'd*or , qu'il verfe à mefure aux pieds de la jeune 
•princeffe. Dogandar éprife d'un défir extrême 
"de fe rendre maîtreffe de cette admirable 
'bourfe : fe n'en croirai pas mes yeux , dit-elte^ 
à moins que je ne fafle moi-même uneii agréable 
preuve. Elle arrache^ comme en badinant , la 
'bourfe des mains de Tangut ^ elle la cache 
dans fon fein ^ elle s'enfuit ^ & met tout de fuite 
cinq ou fix portes entr'elle & lui. Tandis qu'il 
crut que fa maîtreffe vonloit fe divertir, ri 
attendit fon retour fans inquiétude; mais un 
eunuque étant veiîu le congédier durement de 
h part de Dogandar^ il ne douta prefque plus 
de fon malheur. Il retourna chez le fultan le 
lendemain ^ 8c il ne lui fut plus poffible , ni ce 
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' jour-ià , m les autres , de parler à la pf înceffe. Il 
cft vrai qu'il la vît une ou deux fols, & qu*elW 
jeta auffi les yeux fur lui; mais ces yeux aupa- 
ravant fi pleins d*attraits, étoient indifféréns, 
& même méprifans. Jamais embarras n'égala 
celui de Tangut; fon amour l'arrêtoit, & Tim- 
poffibilité de foutenir fa dépenfe ordinaire Ten- 
gageoit à s'éloigner. Après avoir combattu quel- 
que tems , il fe détermina d'autant plus volon- 
tiers à partir, que fon mal n'étoit pas fans 
remède , fi l'un de fes frères vouloit le fe- 
courir. 

Il fortit donc de Kemmerouf fans prendre 
congé de perfonne , & fe rendit auprès de Xa- 
mor , qu'il efpéroit gagner plus aifément qu'Hiar- 
kan. Mon frère ,' lui dit-il , le plus grand desl 
malheurs m'eft arrivé : une indigne beauté m'a 
enlevé ma bourfe. Prêtez-moi , je vous prie , 
votre cornet , j'irai inceflamment me la faire 
rendre. Xamor fut fupris & affligé ; néanmoins , 
après quelques reproches, qui étoient plutôt 
des effets de fon amitié , que des marques d'indi- 
gnation , il accorda à fon frère la grâce qu'il 
fouhaitoit. 

Tangut retourna à Kemmerouf par le chemin 
le plus court, réfolu d'en faire le fiege.En jbuanr 
iix fois dé fon cornet, il mît cinquante mille 
hommes vis-à-vis de clmcunc des èx portes de 
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la villç« Cçs hommes étaient forts & courageux y 

^rfaitement bien armés, &*4iftrU>ué$par cent, 

f^r mille & par dix mille , fous des, chefs iages 

6c intrépides. Il ne leur manquoit ni vivres , ni 

munitions , ni aucune forte de machines propres 

à faire un fîege. Pendant que de gros détache*' 

mens de cavalerie altèrent défolerla campai^e, 

rinfanterie battit & fappa les murs. Fadhel ^ & 

les habitans de Kexnmerouf, fe voyant tant 

d'ennemis fur les bras fans favoir , ni qui ils 

étoient , ni d'où ils venoient , ni ce qu'ils vou«- 

loient 9 étoient dans une conftemation inexpri- 

;mable. Ils ef&yèrent de faire pafler quelques 

eipions dans le camp , mais ces efpions furent 

tous arrêtés. Ils tachèrent auffî inutilement 

d'endommager les afliégeans , en les accablant 

de traits Sç de pierres 9 & en £iifant fur eux de 

vigoureufes forties. Us éprouvèrent bien -tôt 

qu^ils a voient affaire à desfoldats invulnérablest 

éc le fultan comprit qu'il falloit fe réfoudre > ou 

à périr ou à implorer la clémence d'un ennemi 

qu'il ne connoiffoit point. Ce dernier p«ti lui 

ayant para le moins infupportable, il fortit avec 

ia famille & fa cour , pour aller fe jeter aux 

pieds du vainqueur. Dès qu'il fut hors la poète ^ 

Ufateftveioppé & conduit ^ avec toute fe troupe, 

à la tente de Tangut , devant qpi ilfe proâsroa 

Êtfls ofer lever les yeux. 
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le fie fps » S^gotlir • hédÎMl ci»lbiir|>ira»t , fi 
¥Oftô £$ei«ia ib^mAiff ou quelque dboiîe it 
ti^»: inftt$ )e/;sit,qiaie je tti^^luisâiëri votre iodv 
gnatiao 9 pisHqti^ î*eQ rd&o; de 6 lerribfes leffeti^ 
Sqû que y(>ii$ ayjeejféfokt dieif^iv« ic$ moAivei^ 
meoi<i« voire oolère » &ât «qui? vous lui ay^x 
pre£crit quelques bdrn«0 9 f «ipère que vous ne 
défappcouyèrez pa$ l'humMe démarche, que \é 
ià\s. PtoBoMstr S&^tur^ Vnu&t de Qotcie 
mort y ou Àccoedez'-nous le pardon dçs fautes 
que noiuis dv^os pu ^onuaettre contre vous; 
fioits vpki «otce Yoi mains, prêts à nous fouf* 
meute à tiotitès vïxs volûntés. Mais fi vx>us nààb 
tcai^i en criminels v faites^nmts lagtace.de 
noiis. apprendre par quel malheur nous a va» 
dncoinru votre ÎAdigmation. 
' : Tandis que le 5ukan parloit , toute fa (lakè 
r^rfoie des larmes, &c avdit les yeux baiffës, à 
la. ré&tvù de la. belle Dogandar ^ qiii , bieâ 
qu'e^e pleurât c^mme les aiitres^ regardoit df 
ternis/ aa temsi .Tangot. £lfe le reconnut ; & on 
«sb&uroît croire de quel cowage , &. de quelle 
4S!QjD^ceî^l&fe>trouva remplie. T^n§ut de:ÛM|t 
jeâté^rencènt^ &s yeux, âc ne p^t réfiâelr à 
iêtar>tnipse|fiof: hà cattkt s'émut âc^^adoui^ 
.leeqûl Uii refta dsj cdlàrt ne &rvtt qu'à i'e^kipk 
ao&rvfit à refidie & çontentnaein^s^taine; ill 
f)eii»si le Sultan 9 èft Uiî djfiia» iquHl vd<»yqèi|^ 


biea^tât réclairciffement fouhalté ; & il fe refim 
brufqtieme»t pour tacher fon trouble , & fonger 
à ce qu'il a voit à Êiire & à <tire* U eut beau fe 
confulter : l'amour , qui venoit de reprendre 
toutes fes forces , le rameAa toujours à un point, 
& lui perfuada ée fe raccommoder avec fà 
maîtreffe. Dans cette vue il fit dîner avec lui le 
Sultan y les princefles , & les principaux Emirs» 
Dogandar n'étoit pas la feule alors qui le re- 
connut ; mais perfonne n'ofoit ouvrir la bouche. 
Plus hardie que les autres ^ die rifqua de lui 
parler, & lui dit: ^ Si Ion avoit la liberté, 
Seigneur , de vous déclarer ce qu'on penfe, ^m 
viendroit peut-être aifément à bout de vous 
convaincre que votre colère eftinjuâe:H. Ma<» 
dame , répondit Tangut , je ne connois po^fonne 
qui puiiTe moins me convaincre de cela que 
vous. Il y eut je ne fai quoi de fi timide dans le 
ton & dans la manière dont cet amant re^gné 
prononça ce peu de paroles , que la rufée prin« 
cefie fentit bienqu^Ua craigooit. PrenanSavan^ ^ 
tage de cette précieufedécou verte.:; ce fera cc^ 
pendant moi , repritnsUe ; vous avez pris.mal une 
chofe que je n'ai faite qu'en riant, & n^ard^ 
comme desinfultes une conduite que je n'aif urne 
que pour vous éprouver. Si je vous avois cra 
:4'untempérammflQt fi impétueux, je vous^aurois 
IBénagé.avËC plus 4e circoni^Qâioiiii.yous afli» 
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Èfix^ (fie vous m'aimez » je veux m'en éclaircir 
par un moyen innocent que vous me fourniflez 
vous-même ; au même moment je vous perds ^ 
& vous ne reparoiflez ' enfuite que le fer à ta 
main^ pour, me percer le fein. Je n'ai point. d& 
grévoir un départ & fubit j ni m'gttendre à ua 
retour fi cruel ; avouez*le » Seigneur ^ & con«. 
damnezf-vous )t. 

Tangut demeura muet à ce difcours* Fadhe]. 
piarla enfuite, & après avoir blâmé Timprudenco 
de iaflUe , & témoigné fort au long qu'il défap* 
projtn^oit Le peu de ménagement qu'elle avoit 
^u ; il .conclut en difant: « Priftçe , fi cette in* 
op^&dérée mérite encore quelque part dans vos. 
bonnes. grâces^ je vous la livre dès^ de.main»»^. 
Pourquoi^ interrompit la Sultane ^ remettre cette, 
affaire à. demain ? ^e donne dès-à**préfent ma fillc^ 
au bf^ve TangHt ; qu'il vienne en. notre xompa-i 
gnie rendre la tranquillité à fe^ propres fujets« 
l.e fi}s d'Aboucafae put fe réfopdre à refiifer uii^ 
bien.fi préfent, fil confenlit d'entrée dans Kern-* 
merouf » mais à. condition qu'il prendroit avec 
lui le monde qu'il jugeroit à propos , & qu'il 
dengteureroit maître d'une des po^es de la ville«^ 
Là frayeur deshabitans fe changea en une joie^ 
parfaite lorfqa'il virent Tangut dansles rues. -IL 
s'entretenok familièrement , tantôt avec le SuU 
tan » tantôjt avec les prince^es ; 5c pe portoit fur^ 
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&n vifage aucuh figiftô de édfèf e. H #V6ît ;eh èfféf 

b^htfur dé' poffiîdei* fe^ €!iaf*ânté Dogarfdar. 
!.€ Sultan fe régaAi^ nià;giiifiqt.iéfnent dtans^ an jar* 
dSn, dont tmis lés arBi'es ëtï^ent clrargés de 
tt)!pches ardentes , &dù^ïlfaî(brt'a:uffi clkir qu'cit 
pfeki jè«r. 

Après le foupé , Dogandar jtJignîf Tahgut, 
4t Pécarfa aflel teitt <îfr là compagnie,. N6ii$ 
Pù\Af tm dît- elle, eW étsrt de piaffer à cœur 
ouvert. Que je fois heuretife dVvdir pour am)ant 
&'poui*ép€fto,le plus puiflant prîhce deTtini- 
rersî'Mais voS dei-iîières nfrerVëHles irt*cyrtt telle-' 
j^entf aifi é , qiié je-fté i<eViens point dc^ mon éton'-' 
nemenft PeffdnAè ne peirffâîré la guèïîre fans 
^gettt; ês néànMoitts tjttôique lafôurce dt vos 
frërops ffit demeuîr^ eflftre mes mairie, vous 
T¥éz^ lel^êfthè laitoéé aipable de eonquér îr toute 
teterre. Vbusa^ezÀitpiitfs'j car voii^nousaViex 
fefpris pïtf'une marche fi fouâiaine & fi bien 
céncevtêe, que nou^ avons été attaquée avant 
^ûe d*ap^eftdce^ que nous euflîons h moîttdï-e 
ëlîoie àcraindilef* fe ne vous- dirai rien de vos 
foldats , q\ï? tuent ffrtiJpouvoîr être ttié^. Pbur 
Aoi, toutftréfe me pàife, & fi- f ofois efpéref 
quelque corttpliiîfertiee de* vôtt-e part , je- vou* 
témbi^netbk là- delfcfe ma cutiofité utt peu 
pItK ôuv^eitctnentque Je ne.feîs. Elle difort céfcr 
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^\m a;f fi tendre Se fi infinuant, & lançoit en 
môme-tems , fiir Tangiit, des regards dont Tim- 
périeuCe douceur étoit fi accoatumée à le dé- 
monter, qire n*étânt plus maître de fèire aucune 
réflexion 9 il tira fon cornet, & lui dit: a le 
ferais 9 Matfetme , le plus ingrat des mortels , û 
je voiis laiffois plus long-tems en peine. Ce feul 
inftrumerit mVdomié mon armée , & pourroit 
m'en donner im million Vautres plu5 nombreu- 
fcs fi i*fen aVois befotn. Je n'âr qu'à en jouer 
pendant un inftant , & à demander autant de 
troupes qu'il *mt plaît, auifi-tot je fiiis obéi. 
Cela eft-il pofltbîe, dit rarfîficieufe princcrfïe?' 
ma furprife augmente , Sçmà curiofité: auffi. ïl' 
fùMt abfi>ltmiertt qiie j'elïkye fi- * ce' miraculeux' 
cornet feroit auili efficace entre mes mains 
qu'entre Its vôtres >K'En ^arîant ainfi , elle le^ 
lui prendfèrr axitoîtement, & s'étant éloignée 
de cinq^ou fix pas , en folâtrant , etfe t'embouche , 

flk' demandé ceiït mille feomm'es. En un cHif 

• 

,^'0611, toute li Vîïle fe le palais ,^ & même le* 
jardin 9 ftirent ii^mptts de noùVèaux foldars; 
Ceux dirTàrigùt difparoitwr, 'parce qiie Ten- 
dîanteménir était fait de manière , qu'un efFèt 
produit par un àiAre perfonne détruifoit Toit- 
Trage de la première. Tout ce que put faire I^ 
malheureux: dînant, cèfiit^cïe prévenir Tordre" 
eue fa maStreffe vailoit donnet-de ràrtête'rrrf 
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fortit promptement du jardin; puis^ à la faveu^ . 
des ténèbres , il fe (aùva par la plus prochaine . 
porte de la ville. 

Arrivé à la campagne ^ il déteila facomplai- 
ifance & la perfidie de Dogandar. La crainte 
d'être pris ne lui permit de s'arrêter nulle 
part. Quand il fe crut fauve , & qu'il penfa plus 
tranquillement à fes malheurs , & aux moyens 
de les finir 9 il ne fe préfentà à fon efprit qu'un 
expédient iîir ; c'étoit la ceinture de fon frère 
aîné; la difficulté d'avoir cette ceinture l'inquié- 
toit furieufement. Hiarkan étoit naturellement 
brufque ^ hautain , & peu officieux ; Tangut en 
craignoit un refus, accompagné de mauvais 
traitemens. Il fallut pourtant fe réfoudre à 
tout ce qui pouvoit arriver. 
, Prenant d'abo^rd Hiarkan par fon foible, il fe 
*^ )$ta à fes pieds, & lui dit la larme à l'œil: ^ Plût 
à Dieu, mon frère , que j'euffes fuivi vos fages 
confeils. Vous avez toujours eu pour moi la. 
tendreiTe d'un père; je fuis bien malheureux de. 
n'avoir pas eu pour vous la docilité d'un enfant. 
Ç'efl'là, mon frère, la plus grande de mes fautes ; 
car quoique la perte que j'ai faite de ma bourfe,. 
& du cornet de Xamor , ne me rende que trop 
criminel, cette perte, à la bien cpnfîdéter^, 
ç'efl qu'une fuite du peu de déférenceque j'ai eUj 
pour vos avis. Quelles larmes peuvent expier c^ 

crime ? 
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çrîme ? Prefcrivez-moi , généreux Hiarkan , 
telle peine qu'il vous plaira; mais ne me refufez 
point le feul fecours qui me refle pour rétablir 
la fortune d'une famille qui a le bonheur de 
vous avoir pour chef. En vous demandant votre 
ceinture, ie ne vous demande qu'un bienfait de 
trois inflans , ils me fuffiront pour reprendre ce 
qu'on m'a volé. Que je ferois fortuné après cela 
fi vous me permettiez de ne plus m'éloigner de 
vous , & de profiter des exemples de prudence 
& de fageffe qui vous échappent à tous momens , 
& que j'ai jufqu'à préfent fi malheureufement 
pégligé d'imiter ! 

Hiarkan fe tenoit immobile comme une fta« 
tue , &c paroifibit infenfible aux larmes & aux 
paroles de Tangut. Mais cette infenfibilité appa- 
rente fut fui vie d'une colère fi épouvantable , 
que le pauvre cadet fe crut aKolument perdu. 
Ce fut cependant ce qui le fauva: car la bile 
d'Hiarkan s'étant évaporée , les remontrances 
fuccédèrent aux injures.; & enfin la ceinture fut 
accordée. Tangut fe met cette merveilleufe 
ceinture , il nomme une mofquée de Kemme- 
rouf ;&, en une minute, il fe trouve d^ns cette 
mofquée. Il s'y tint caché jufqu'apr^S: minuit. 
Alors, tout le monde étant profondément en- 
dormi , il nomme la chambre, de fa maîtrefie > &c 
s'y rend. Elle dormoit tranquillement. Tangut , 
Tome XI L E e 
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en s'approchant de Ton lit , fentît au dedans de 
lui-même un combat dont il penfa enrager. Les 
deux infignes fourberies que Dogandar lui avolt 
faites y n'àvoient pas été capables d'étoufFer 
Tamour qu'il avoit pour elle ; il étoit au déief- 
poir de (le trouver fi confiant. Ah! Hîafkan , dit- 
il tout bas, fi vous étiez à ma place ! Le fouvenir 
de ce frère, & la vive appréhenfion d'être dé- 
formais fans reiTource , l'ayant encouragé , il 
ouvrit impétueufement tous les rideaux , & ren- 
verfa une table avec beaucoup de fi'acas. 

La belle Dogandar s'éveilla en futfaut toute 
tremblante; &fans ofer ouvrir les yeux, elle de* 
manda qui £iifoit ce grand bruit ? C'efl un amant 
joué , répondit Tangut. Qu'on me rende tout- 
à-rheure la bourfe & le cornet, je n'ai qu'un 
moment à demeurer ici. Dogandar, fâchant à 
qui elle avoit aiFaire, perdit beaucoup de fa 
peur. Il n'y avoit, répliqua- 1- elle , en regardant 
Tangut, que vous qui pufliez venir ainfi fur- 
prendre les gens. Je ne trouve pas mauvais que 
vous faflieztous les jours denouveaux prodiges : 
mais, en vérité , il me femblé que vous auriez pu 
vous pafTer de venir ainfi à heure indue troubler 
mon repos* Apprenez-moi , s'il vous plaît , la 
caufe de ce nouvel emportement; je ne fai fi 
c'eft un rêve, mais il me paroît que vous venct 
de me tenir un lang9ge fort extraordinaire. 


b* A B D A L t A. 43j 

Elle s'étoitmife à fon féant; fon ajuftement 
de nuit étoit d un goût & d'une propreté en- 
chantée ; & la clarté fai^rorable de deux bougies 
parfumées faifoit décoi^vrir mille beautés fur 
fon vifdge« Tangut qui n'avoit jamais vu îâ 
maîtrefle en cet état, ne tint pas long-tems 
contre des charmes qui l'avoient déjà taiit de 
fois défarmé , & que la circonflance rendoit 
encore plus touchans. Toute fa colère s'éva- 
nouit. Je vous fupplie , madame, reprit-il ^ dé 
me pardonner ma brufquerie. Permettez-moî 
pounant de me plaindre avec refpeû de ce qu'il 
n'a pas tenu à vous que je ne fuffe le plus infor- 
tuné de tous les hommes. Vous m'avez joué 
deux tours...... Ne recommencez pas à m'inful- 

ter , interrompit )a princeffe , approchez- vOuç;. 
Tangut s'approcha de la malicieufe Dogandar , 
ravi de la faveur qu'elle lui faifoit. Quels tours ^ 
continua*t-elle , ofez-vous me reprocher? Que 
prétendez- vou^ avec ces expreffions outragean- 
tes? Après l'éclaircifTement que je vous ai donné 
au fujet de la bourfe , pouvezi-vous encore vous 
plaindre de moi ? A Tégard du cornet y vous 
feriez plus prudemment de vous taire, que de 
me faire refToùvenir de l'aâion la plus lâche 
dont un homme foit capable. Cefl vous qui 
m'avez jouée. Moi , madame ! répliqua Tangut^ 
N'eft'Ce point vous , pourfuivit Dogandar , qui 

Ee ij 
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m'avez abandonnée dans le temç même que je 

yùts accordois tout ? N'eft-ce point vous qui 

avez lâchement pris la fuite , & qui» par cette 

s^âion honteufe , m'avez expofée à la rifée de 

iout l'univers ? j'avois mis fur pied une nouvelle 

armée ; la vôtrç avoit difparu; belles raifons de 

fuir ! Ces nouvelles troupes n'étoient-elles point 

à vous auilt-bien que le cornet, ou , pour mieux 

dire , auifi-bien que celle qui s'étoit innocem- 

ment fervie de cet inflrument pour les ap« 

pelfer ? 

Cette chute toucha tellement Tangut , qu'il 

fe mit à genoux pour demander une féconde 

fois pardon à la jeune princefTe, mais elle le fit 

relever aufli-tôt ; & comme il fe rele voit : Vous 

êtes y lui dit-elle , plaifamment bâti avec cette 

ceinture ; quelle mode nous amenez- vous donc 

là ? Apparemment que les Lutins font ainfi faits ; 

mais fi cela efi, ils ne font» ni fi riches» ni fi 

adroits qu'on penfe. Voilà une ceinture bien 

groflièrement travaillée. Que je voie fi je ne 

me trompe point. Dogandar ne pouvoit plus 

heureufement commencer les queftions qu'elle 

avoit envie de faire pour découvrir le nouveau 

fecret. Madame» repartit Tangut» en s'avançant, 

)e ne connois point la nation Lutine» ni je ne 

fai fila ceinture eft un de fes ajuftemens. Ce qui 

•ft certain y ç'efi que la mienne eft d'un prix 
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ineflimable^ & qu'elle m'eft infiniment chère ^' 
puifqu'elle m'a procuré le bien dont je jouis à 
préfent. Pendant qu'il parloit , la fubtile prin*» 
cefle dénouoit la ceinture, le tirant infenfible* 
ment à elle. Comment donc avez* vous fait j 
reprit-elle; venez-vous de bien loin? Avez- 
yous mis beaucoup de tems à votre voyage î 
J'ai , réppndit-il , fait plus dé trois cens lieues 
en un inftant, cette ceinture n'a pas plutôt été 
fur moi , que j'ai nommé cette Ville , & que 
je m'y fuis trouvé. Mais , madame , il me femble 
que vous m'en dépouillez ? Dogandar en avoit 
attiré affez pour en faire un tour au tour d'elle, 
& elle achevoit de fe ceindre dans le moment 
qu'il s'apperçut de la tromperie. Au lieu de lut 
répondre 9 elle nomma la chambre du Sultan^ 
& elle y fut tout-d'uo coup-tranfportée.Auffi- 
tôt Fàdhel mît fes gardes en mouvement ; tout 
•le palais fut rempli d'une rumeur épouvantableJ. 
Bien en prit à Tangut d*y avoir été fou vent ^ 
& d'en avoir appris les iffues ^es plus fecrettes#. 
Un petit efcalier dérobé liiï en fournit une très* 
heureufè ce jour-là. 11 travérla toute la vilfe en 
courant , & ^'étant rendu à ùri endroit des reipt-i 
parts qui étoit à moitié ruiné, il eut en'côire 
affez de force & d'adreffe pour s'échapper par* 
là. Après avoir un peu repris haleine » il ne fe 
plaignît point de lui-même comme les autrj^ 

Eeii 
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fois 9 il n'eut point recours aux imprécations : il 
(e livra avec une efpece de tranquillité au plus 
noir cicfefpoir, & fe dévoua à la mort. 

A rOccident de Kemmerouf , il y a des mon- 
tagnes afFreufes qui forment un défert immenfe i 
li fec & il flérile , que les animaux mêmes qui 
trouvent le pVis aifément leur nourriture dans les 
Keux arides , n'ofent s'y tenir. Tangut s'y ache- 
mina, dans l'efpérance d'y finir bientôt fa vie & 
Tes maux. Il marcha tout le refie de la nmt & le 
jour d'après fans fe repofer , afin que la fatigue 
ie Joignant à la faim, fon dernier moment arrivât 
plutôt. Vers la fin du Jour, comme il fuivoit à 
^as chancelans le penchant d'un roc , il tomba 
dans un grand évanouinement, Scfon corps » 
privé de tous fentimens, roula quelque-tems 
"vjers. un précipice, oii ce malheureux prince fc 
ferôit entièrement brifé fi fes hdlnts ne«'étoient 
accrochés autour d'un vieux figuier jqui l'arrêta. 
'On pou voit appeller cet arbre Iji mçrveîUe de 
^ce lieu folitalre , car on n'y voyoit point d'autre 
* verdure. L'évanoulfTemcnt de Tangut fut fuivi 
ffun.long affoupiffement, dpnt il pe fortitquc 
lorlque le nouveau jour fut déjà aflfez avancé. 
Ayant ouvert les yeux, le premier objet qui le 
frappa, ce fiit l'arbre ^ui le reteqoit. Il en con- 
sidéra, quelque, tems les fruits, & tenté d'en 
goûter , il dit en lui-même : J'ai réfolu de mourir; 
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iml$quç m^importe de mourir un jour plus tard? 
JouîlTons encore une fois du plaifir de manger 
des figues y puîfque la fortune nous en offre ; 
tious n'en mourrons pas moins après. Il fe leva 
avec beaucoup de peine, & ayant attiré à lui 
les plus prochaines branches de l'arbre, il dé- 
vora avec une extrême avidité , & fans aucune 
attention, tout autant de figues qu'il en put 
cueillir. Son nez croiffoit d un pied à chaque 
figue qu'il avaloit ; & quoiqu'il s'apperçût de 
ce prodige affligeant , le chagrin qu'il lui cauia 
n$i put l'emporter fur fa gourmandife. Il continua 
de inanger ji^fqu'à ce que fon efiomacb fut 
plein , & fon nez continua toujours de croître» 
Ce nez s'embarrafla même tellement dans Içs 
branches du figuier , que Tangut eut toutes Içs 
peines du monde à le retirer fain & fauf. 

Tandis. que les plaifjrs durent, les maux qui 
en viennent ne ; font pas grande impreflioi^ ; 
mais il n'en efl pas de même après. Tangut > 
qui auroit auparavant défié la fortune de le 
rendre plus miférable , apprît par ce qui vençit 
de lui arriver , que fes malheurs pouvoiçnt 
augmenjer. J'ai été engendré, difoit-il, fojus 
ui^e a!?PWnaWe pl^p^te : mon imprudence m'a 
çmd iy^es autres fiaaiheurs ; mais qu ai-*je f^t 
pour mériter celu^-ci ? Fuyons cet arbre fatal 
hSc fon injurieu^ic Xecpurs ^ ne ceflbns pas de 
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chercher la mort. Il dévide fon nez autour de 
fon bras gauche , & chargé de ce pénible & 
ridicule fardeau , il pourfuit fa route. Les figues 
avoient réparé fes forces , ainfi il marcha avec 
une nouvelle vigueur , & le foleil n'étoit pas 
couché lorfqu'il arriva dans un vallon fort 
éloigné du lieu qu'il avoir quitté. Là , s'étant. 
àilis fur une pierre , il tourna par hafard fa 
vue vers un enfoncement que Tombre des 
rochers rendoit affez obfcur, & il y vit un 
fécond figuier tout couvert de très -belles 
figues. Cette découverte » au lieu de lui faire 
plaifîr , le chagrina tellement , que s^il n'avoit 
pas été fi fatigué , il fe feroît éloigné d*un objet 
qui ^fembloit Tinvîter à alonger encore fa vie 
& fon nez. Il fe tourna d'un autre côté ^ & il 
s'endormité 

A fon réveil la fami le tourmenta ^ & un 
certain je ne faî qiioi lui dit en hiî - même ; 
tes figues d'hier font digérées y quel mal y 
auroit - il à manger de ces autres qui fe pré- 
fentent ? que peut*il t'arriver de pire que ce 
que tu as déjà ? pourquoi t'éloigner ? ce vallon 
ne peut-il pas te fervir de tombeau ? cueille , 
mange de ces fruits délicieux en attendant la 
mort. Ces penfées entraînèrent l'affamé Tàtigut 
vers le figuier; Retenant le bout de fon nez 
d'une main , de l'autre il cueillit une figue ^ & 
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la porta à fa bouche; mais à peine Teut-il ava« 
lée , que cette extrémité de fon nez lui échappa. 
Il voulut la reprendre , & il lui fembla que 
fon nez s'étoit raccourci au moins d'un pied. 
Une féconde figue qui eut un pareil effet , le 
confirma dans fon opinion , & une troifièn^e 
ne lui permît plus de douter de la vertu bien- 
faifante de ces fruits. Avec quelk joie & quel 
empreffement fe hâta- 1* il de réduire fon nez à 
la mefure naturelle ! Ayant fi heureufement 
recouvré fa figure ordinaire , il imagina 9 pour 
le rétabliflement de fes affaires ^ un firatagême 
qui lui réufiit parfaitement. Il défit la toile de 
fon turban , &c y mit beaucoup de figues de 
cette dernière efpèce ; & étant retourné en 
diligence au premier figuier , il en cueillit aufiS 
une grande quantité, qu'il enveloppa féparé- 
ment dans la même toile ; après quoi il reprit 
le chemin de Kemmerouf , où il rentra au foir. 
Il demeura la nuit chez une pauvre femme, 
qui le logea fans le connoître. Le mati^ il fe 
barbouilla le vifage avec de la terre , fe tra« 
veiUt en payfan ^ & ayant rempli un petit pa- 
nier de figues qui alongeoient le nez , il les 
couvrit de feuilles , & alla paffer & repaffer 
devant le palais de FadheU Le chef des pour« 
voyeurs l'ayant apperçu , l'appella , & lui de- 
manda ce qu'il portoit à vendre. Çé font de 
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petites figues de montagnes, dit le payfan. NottU 
ne fommes pas encore au tems des figues , ré- 
partit l'oificier, en découvrant le panier; celle-- 
ci font pourtant mûres : combien y eux- tu les 
vendre } Les fruits qui naifleht fur les rochers 
cxpofés au fokil ^ dit le payfan , mCiriffeot 
plutôt que les autres ; vous m'en donnerez 
tant... Il propofa up prix, & le marché fut 
bientôt conclu. Tangut changça de quartier, 
fliabilla en m^de^in , s'^tmcba une barbe pef- 
ticbe , qui le refidpit mécoimoiâàble , & atten- 
4it en cet état l'effet de fe$ figii.es. 

Le chçf des pourvoyeurs du palais ne les 
eut pas plutôt achetées , qu'il courut les porter 
à la fultane & à la princefle , qui pi'enoient 
ienfemble du café. Fruits nouveaux ! s'écria- 
t41, )e vous apporte les premières figues de 
(Cette année. La mère & la fille fe jetèrent fur 
le psinier. Dog^ndar en prit plein (es mains 
avec autant de hâte que fi elle les avoît dé«* 
robéçs ,& s'enfuit de l'autre côté de la chambre 
pour les niaQger plus vite 6ç, plus à fon aife. 
I^ mère fut la première à remarquer que fon 
nez s'étoit alongé de quatre pieds , après avoir 
mwi9' qyaf^â âgues^ Elle en rejeta une cio- 
qilîème à 4f»i^p^l4^> §ç et un cri qui obligea 
JÛPgâPéar À:relourrieH U tiBtç. (^el nez I ma* 

j^meii4fA%^%-SÏifi. Abl maê^e, 4Jt )a ft4t 
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tane^en la regardant elle-même , nousfommes 
perdues. Elles voient toutes deux au miroir , 
(Se le miroir trop fidèle les repréfente telles 
qu'elles font. Qui pourroit exprimer les diffé- 
rentes paffions qui s'élevèrent en leurs cœurs? 
Le grand bruit qu'on entendit chez elles y attira 
toutes les femmes du palais > le fultan, le grande 
vilîr, le chef des eunuques, & plufieurs émirs. 
Fadhel fut faiii d'un étonnement étrange ; mais 
aiîn de ne pas augmenter la condernation de 
la fultane & de la princefTe ^ il dit que Tacci* 
dent qui leur étoit arrivé ne pouvoit être 
qu'une illudon , & que quand même la chofe 
feroit réelle > il feroit aifé aux médecins qu'U 
aîloit faire affembler , d'y apporter un prompt 
remède. 

Les plus habiles médecins du royaume d'Affea 
furent convoqués , &: ils viiitèrent enfemble les 
malades* Après de longs & inutiles raifonne^ 
mens , ils conclurent que ces excroiflances <Ie 
nez 9 dont leurs livres ne psrloient point, pou«- 
voîent , à la vérité , être enlevées fans danger 
par quelques coups de rafoir ; mais que la ba(e 
de chacun de ces nez s'étànt amplifiée à pro^ 
portion de la longueur furv?n\ie , il refteroit 
toujours un£ difformité not^bji? pa milieu 4^ 
vifage , &c principalement au milieu de çeliii 
de la princefle^ qui ayoit ^i plw fri^n^e ^ 
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plus avide que la fultane. Ce ji^ement redoir^ 
bla le défefpoir dé Dogandar & de fa mère ; 
elles s*ehfermèrent de peur qu'on ne les vît. 
Le bruit de leur malheur ne laifla pas de fe 
répandre dans taute la ville, avec îa trifte 
dédfion des médecins. C'étoit ce que Tangut 
attendoit. 

D alla , en qualité de médecin étranger , pré- 
fenter fes feryices au fultan, lui faifant tout 
efpérer de fa longue expérience & dé la con- 
noiflance qu'il avoit des fimples. Fadhel accepta 
fes offres , & le mena lui-même dans Tappar- 
tement des dames. Le prétendu médecin leur 
tâta le pouls aux jambes &c aux bras, il exa« 
œina leurs nez; puis grofliffant le ton de ù, 
voix , il leur dit : « Mes reines , vous reffem- 
blez à des éléphans. S'il y avoit un moyen de 
faire difparoître la trompe d'un éléphant , fans 
qu'il fut néceffaire de la couper , ce même 
moyen pourroit fervir à vous guérir. Or , il y 
ien a un , &: je crois être le feul au monde qui 
le fâche. J'en ai fait l'épreuve fur un des plus 
puiiTans éléphans du royaume de Pégu. Maiis 
ayant que de commencer à travailler à votre 
guérifon , je vous avertis que l'éléphant eft d*an 
tempérament tranquille, qui contribue beatr 
coup à faire opérer lés remèdes qu'on lui 
éqnne j & que par conféquent^ le mien ne peut 
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^tgîr fur vous que lorfque j'aurai réu/H à mettre 
toutes vos humeurs en équilibre. 

Après qu'il eut prononcé cette belle harao^ 

gue, qu'il a vent ainfi dreffée pour fe divertir^ 

en allant à (es fins , Fadhel lui dit qu'il n'avoit 

qu'à gouverner les princefles CQmme il le jitr 

geroit à propos ^ & lui donna un appartement 

dans le palais , afin qu'il fut plus à portée 

^'elles« Il leur fit prendre pendant huit jours 

des remèdes très- communs. » auxquels il do»> 

noit des nom$ inconnus pour en infpirer une 

haute idée. Les reipèdes ayant , à ce qu'il dit^^ 

ramené le tempérament de la fultane à la )ufte 

4galité qui étoit abfolument néceflaire pour la 

guérir , il la fit entrer dans un cabinet dont 3 

avoit fait fermer toutes les fenêtres , & lui n^t 

^ans la bouche quatre bonnes figues l'unç après 

l'autre « qu'elle eut foin d^avaler. Vous voilà 

guérie , madame, lui dit-il« Elle porta la maiua 

à fon nez 9 ^ fut fi traAfportée de joie j ^qu'elle 

laifia le médecin pour courir fe montrer à ia 

fille, qui attendoit avec i^mpadençe l'ifiue de 

l'opération. Dogandar voysint la fultane par« 

faitement guérie , verfa fur elle des larmes de 

joie. Elle conjura enfuite, à mains jointes, le 

médecin de ne pas différer fa gviérifon. Tangut 

lui dit, avec fi*oideur, qu'il fouhaiteroit que 

fa complexion refiemblât à celle de fa mère. 11 
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hii retâta le pouls à plufîeurs reprifes y puis il 
branla la tête , - & fît une inine de fi mauvais 
augure , que Dogandar en trembla jufques dans 
Tame. Après ces cérémonies , il lui déclara net- 
tement que fon mal étoit incurable , & voulut 
prendre congé. La fultane & Fadhel , qui fur- 
"Ç tarent , furent vivement touchés de cette dé- 
tà&oh. Ne pouvant perfuader ad médecin de 
donner des remèdes à la malade , ils le prièrent 
de refter du moins quelque tems à la cour , à 
Cfx<À il témoigna ne confentir qu'avec peine, 
r Ddgandar pafToit les jours àc les nuits à 
j^leurer. A quoi me fervent à préfent , difoît- 
éâe y tous les avantages que la nature & là 
Ibrtune m'avoient accordés ? Hélas ! ces traits 
réguliers y ces yeux pleins de feu , ce teint 
éblouiflant , cette beauté enfin dont on m'a tant 
4e fois flattée, avec âfl*ez de juftice, ne fert 
plus qu'à donher un plus grand relief à la laideuif 
ftionftrueufe qui me défigure ! Y aufoit-il une 
l^iilhceiTe plus heureufe que moi fur la terre, 
hs^s ce malheur épouvantable qui m'accable, & 
qai me fera mourir ! mais cette réflexion ne fait 
qûe^ redoubler ma douleur : la bourfe inépui- 
âtble y le redoutable cornet &: la miraculeufe 
ceinture font mal entre les mains'd'un monftre. 
Un après-dîner, Tangut voulant entrer chez 
elle y Tentendit raifonner à peu-près de cette 


B* A B D A L L a; 447 

forte ; & conçut , par fes difcours y que Tocca» 
fion de recouvrer tout ce qu'il avoit perdu, 
étoit venue. 

Bien réfolu d*en profiter ^ il entra fans taire 
femblant d*avoir rien oui , & falua la malade à 
fon ordinaire. 4< Quoi ! lui dit-elle en gémîf- 
faat , feroit*il poflible que vous m'eufliez ab- 
fohmient condamnée à demeurer toute ma vie 
comme je fuis ? Ayez compaiSon de moi, je 
vous en conjure ; faites du moins une tentative; 
craignez'vous de n'être pas aiTez recompenfé ? 
Si les tréfors de mon père ne font pas ^fiez 
grands , l'infortunée princeffe qui vous parle , 
peut vous faire elle-même des préfens qui vous 
forceront d'avouer que jamais médecin ne fat 
mieux payé que vous ^. 

« L'intérêt , madame , répondit Tangut , ne 
fut jamais un motif propre à me faire agir: 
je ne travaille que pour la gloire. J'envie celle 
des conquérans & des rois qui fe font rendus 
fameux , non-feulement par> leurs exploits , mais 
aufli par leurs bienfaits ; & dans la profeflioii 
que j'exerce , fi je pouvois être d'un moment à 
l'autre dans les extrémités du monde les plus 
reculées , je remplirois de mon nom tout l'uni- 
vers , en rendant la fanté aux plus illuftres ma- 
lades de toutes les nations #. 

44 Rendez-moi les agrémens que }'ai perdus. 
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répliqua Dogandar , je vous mettrai en état de 
faire plus de conquêtes & de libéralités que 
tous les rois enfemble n'en firent jamais. Je 
ferai plus , je vous donnerai le moyen de vous 
rendre fi promptement dans tous les lieux oii 
vous voudrez être , que la vîteffe des oifeaux 
ne fera que lenteur en comparaifon de votre 
rapidité ». Tangut, .devenu habile par fes pro- 
pres malheurs , parut fort étonné à ces pro- 
pofitions. Madame , dit-il en fouriant , on pro- 
met tout pour obtenir ce qu'on délire fortement; 
on promet même Timpoffible. Mes promeffes 
ne font point de cette nature , interrompit 
Dogandar ; & fi 9 après ma guérifon , quelques 

foibles appas que je devois à la nature • 

Elle n'en dit pas davantage; mais elle tira de 
fon cabinet la bourfe , le cornet & la ceinture ; 
& les, montrant au Médecin , elle lui en expli- 
qua les vertus. Quoiqu'il fut plus favant qu'ellç 
fur cette matière , il parut incrédule à tout ce 
qu'elle lui dit , & feignit même de vouloir s'en 
aller , pour n'être pas obligé ^ difoit-il » de s'en- 
tretenir davantage de bagatelles ; fi bien que la 
princeiTeeut encore la peine de le prier d'em- 
porter chez lui ces trois raretés, pour ea faire 
l'épreuve. Comme par complaifance , il les mit 
dans fa poche ; & ayant ainfi ratrapé ce qu'il 
a voit tant de fois défefpéré de ravoir ^ il réfblut 

de 


6* A B D A L L a; 44^ 

it ne pas différer la fin de la fcène. Rien ne me 
fiit efpérer votfe guérifon , dit-tl à la princeffe ; ♦ 
mais puîfque vôtte reconnoiffance s'étend fi 
loin , vous ine forcez à tenter l'impoffible ; -Je^ 
revieridtaî tfâns une heure. H aîlàfe ceindre, & * 
ft préparera f)artîr; '^5 

Etant rentré éhez la princeffe avec uii certaîti 
nombre dé' figues médicinales , fit une figue* 
Commune quMl avolt eu foin de fe procurer , il ' 
latj^ouva daris lé cabinet oîi fa mère avoit été 
guérie, coiithéè fut un fopbâ ; après lui aVëîr- 
tâté le pouls aux bras & aux jambes , & à 
d'autres parties fenfibles , elfe tomba , par un 
certain îhouvement qu'il fit, dans ifhe efpècé 
de fincopè, dont elle ne fôrtit que pour avaler 
atitant de figues qu^il en falloit pbur réduire Jâ 
mefure de fon nez à un pied ; & cela étant fait^ ' 
il lui retâta le pbuls. Ah ! madame, s'écria-t-il, 
quel ehangetnent fatal ! mon remède n'opérérdt ^ 
plusXbntînueztoujôurs de m'en donner, répon- • 

dît là princeffe. J'y confens, reprit le médecin,' 
je fouhàitef que mon aft me trompé. Soit frayeur ; 
ou autre^ cKofé , révàncaiiïTemeîrt! de là prin-* 
ceffe recbmiîiença ; il fe rëjotiît'du plaîfir'de- 
fe venger , & lui mit dans la beuche la figu^-^ 
commune:,, qu'elle avala, faps r.aujcun fuccès. 
Douleur iîiexprimable ! horrible renouvelle- : 
ment de défefpbir Me demeurerai donc, dk^ 
Tome XII, Ff 
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cUç , ctt pouffant m Içmg gémiffement , je ^e*: 
ineurer^ donc av«c un pip4 de ne% } Qm' , 
n}»d3me , réunit k P>4dççm > ç'eft T^wgut q^ 
vous «F^ a^e. Ka mêffie-tonstil ouy^e ^lef 
feoêtres, U arraçbe ^ fauflfe hsrlîe , U fç imm^^, 
& nomme la ville d'Hiarkan , oU U c^mpfteU 

Tftkà ^t) mie mûiiute. Pogand^r anfoit voufu 
laourir dans ce crqel &; f«o^fte m^m^pt; inûfi 

elle yçpnf walgr^ ellp , $f vécut wême jyfijM'i 
u{iie f jftr$me yieUlefle > fans poqvoir s'apprit 
voifw avec fop iiiç;?. Son aventure fit naître 
m proverbç qui eft encore aujourd'hui ^ 
«fage dans to^t Voriept. Pour Ip prince Tangiita 
après %vw ï«ndu, à f&i frprçs |p çqroiÇt ^ j^ 
Cf UkfurjB , il s'étf hlit 4go$ uw ÇO^rçe fertile , 

«^ y fi^nda up Foynw? (0 tfè^^oriflwî 9Ç <f^ 
ét?n4«ï< ; 

, flpsfçhctt exiffi«w en t«r«9« ferf 4nfisiqMf^ 
I9 pl^ifir qu'fU© avoU pris 4 w'ef^tçndre » îf. q^ 

^ «Pi'fUtffl? îMOJf^¥wîÇ(^g«»tt^ 4? m 

i^9. Çowme i» vçulpi? yéppp4re « 4^WO|a4^ 

|ttg«a è propos d^j»^f prévenir ,.w «Ûf^i M^ 

damç, jspttç hiÛQiffl eft4ç^njp^e d^|afry^|e^„ 
n!»s je (jioiç p^f t?g^ç avep AMalfe j^ appI^Wi- 

•{1) Le roysHittie de Tangut a au n^ti(A. à Portent te 
Kaf akacai ; au mîdi , le co^^m^ 4s Bf Ipjr Si 1% Cto« # 
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diiTemens quelle lui attire. La perfane inter« 
prêta ces paroles comme il lui plut. Elles m'é- 
tonnèrent ; & quand nous fômeS fortis, j*eii 
demandai avec d'autant plus d'empreflement 
l'explication à Almoraddin^ qu^ii avoit Vait 
mécontent. Il fe fit un peu prier pour f épondre. 
Cruel ami , me dit-il enfin , ne conçois-^je pas 
àflêz moi-même jufqu^à quel point je ftiis mifé* 
fable ? Falloh-il encore retracer mon hiftolre 
fous le nom d*un Tangut imaginaire ^ me faire 
voir Zulikhah fous la figure d'une princefle 
perfide 9 & me repréfenter malheureux trois 
fois de fuite, afin de m'arracher ce qui me 
reftoît d*efpérance ? Vous vous imaginez donc» 
repartis-je , c{\xe Fhiftoire que i*ai contée foit de 
ma compofition ? Non , cher Almoraddiii , éllf^ 
n'en eft'pas ; j'en jfure par la pierre (f) lioiré 
de la Mecque , par le puîts de temtem (i) » 
& par le tombeau du prophète. Lifez tes an« 
lîales du royaume de Kachemîfe, vous y trou- 
verez cette hiftoire ; c*eft-là que je l'ai prife. 
Au refte, j'efpère vous empêcher de reffem- 
bler plus long-tems à Tangut ; car il ne faut 


i*V> 


(i) Pierre fort refpeâée âaiii.le temple de la Mecque^ 
bàû par Abraham , félon Mahomet. 

(2) Puitt de la Mecque , Sont l'eau vient de la fource 
que Dieu fit naître en faveur d'Agard Qc dlfmaël , à cm 
que difeiit les Mahométans, 

Ffiï 
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pas aîfément fe flatter d^une reflburce comme 
celle des figuiers. Là-deffus , j'embraffai tendre- 
snent Àlmoraddin. Faute de lumières , il étoît 
fu)et à de petits égaremens ; mais il revenoit 
toujours de bonne foi , & aflez vite. 

Quand il n*y eut plus rien à faire au vaifleaii,' 
nous prîmes congé de Roufchen. La petite; 
Loulou , quoique fort occupée à courir ^après 
une guenuche , vint , toute hors d'haleine , re- 
cevoir aufli nos complimens : mais elle les paya 
d'un de fes contes. Comme je lui remontrois 
qu'elle étoit fort échauffée , & qu'un finge ne 
méritoit pas qu'elle s'exposât à tomber malade : 
Vous me confeillez , fans doute , d'être moins 
vive , me dit^-elle ? AfiTurément , repartis je : Et 
moi, reprit cet enfant , je vous confeille de ne 
^mais confeiller perfonne , à moins que vous 
n'en foycz prié , fur-tout quand il s'agira de 
fingés : autrementil vous arrivera ce qui arriva 
à un petit oifeaq. Et qu*arriva-t-il au petit oi- 
feau j lui dis-je ? Vous allez le fa voir ^ répliqua 
Loulou, ' 

* ' *^ i' • < • , - 
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Troijîèmc conte de Loulou. 

V^UELQUES finges, habitans d*un bois, s*affeiri- 
blèrent fous un arbre pour y paffer la nuitr 
c'étoit au commencement des pluies , &: il fai-* 
foit froid: Ils virent briller auprès d'eux, dan» 
Fbbfcurité> un ver-Iuifant ; & cr<^yant que ce- 
fût une ëtincelte , ou même un petit charbon 
embràfé , ils le côUvrirent^ de- feuilles sèches 6c 
de bois, & commencèrent à fouffler Tun aprèsr 
l'autre. Il y avoit fur l'arbre quantité dé petite' 
oâfeaiix qui les regardoient faire , & qui s^tn^ 
moqubîenti L\ih de ces oifeaux, plus offi- 
cieux que lesautre9, âefcendît ch.mtablement ^ 
& fit- cette remontrance, aux finges:« Ledé- 
plaifir que me caijfe la- peine inutile que vo\is: 
prenez pour allumer ce feu-, m'a obligé de quit* 
ter la branche oii j'étois perché , pour venir 
vous dire que, voufperdez votre tems. L'aver* 
tiffementdu petit oifeau'^ fut très^-mal reçu des. 
finges. Il y en eut ua qul^hii dit avec orgueil :: 
M Qui fe prie de te» mêler de nos affaires , oifil* 
Ion mon amiî Hlaitt qitç tu, fois bien de loifir^. 
Saches qu'il n'y a qu« lés fots qui donnent des* 
confeils à qui n'en demande point. Va dormir ^ 
& nous laxfle le foin de ce qui nous regarde »«. 

K f» iij 
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Le petit oifeau fe ttit quelque tems ; puU il ré^ 
commença à parler , & dit : « Ce que vou* 
voyez luire n'eft pas du feu ; c*eft un ver à qui 
la irature a donné cet éclat qui vous trompe. K 
là foiblelTe de ton inquiète cervelle , répliqua 
le finge , t'empêche de fermer les yeux , ferme 
du moins t9n bec importun. La fim[^îcité du 
petit oifeau fiit & grande , qu'au lieu de s*en 
aller» il ajouta encore : « Ce que je voua dis 
du ver efl certain } je dois bien te connoîtrç, 
puifque j'en fais afiez ibuvent ma pâture ». U 
efpéroit qu'il la &i il feroit entendre raifon aux 
iinges. Mais celiù qui loi avoit déjà parlé ne 
. pouvant plus retemr fii colère, (aata for te 
petit babillard, & te dépeça. Lôtilon rioit de 
bon cœur en acbevant faible. Vous m'avez 
bien redreffié , lui dis je ; je vous promets que 
fi je deviens jamais petitoifeau» je ne parlerai 
que pour vous louer. . 
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Siàié de Pkifloifc d^ Almoraddirim 

/xTAiïT quitté Câlkut , itous fiavigéâmès 
f(irtli€itféUfemeM iufqu'à hl hauteur de Ceilan ; 
Mais lAîM ii6u$ lié pùiMft fuiyre nbtrô route ^ 
}Kireé ^liê lés trente foiifllèfem fi impétueufeihëht 

6t fi dpij»iâtféifi«fit dtt côté âé l^orient & dd 

liord , i|ue ns^tfé f éfiftanfcé ëtétit vaiiïe , 11 fklUtt 
^'abahddttflâr à leur fureur» Ncm^ Ames èâipor- 
tés d'âbofd dàîiS Ufiê àMff dit iicHiS découvrîmes 
^lufieufs îles ^ &iis f>auyéir AôUs arrêter à à\3y 
cUiie« L*oëéah chil^^ii efifuite de face ; U péit« 
^ant trentel /dUfS, nôUS he vîmes que le ciel éc 
Teau. Au bout éi tt tems-iâ ^ ttôus apperçùmês 
uiié hslitte moAtdgfie qui pai'oiflbit fortir de Va 
mer ^ & nous deilismdâmes au pilote s'il la ton- 
noiflbit. Je là c6ïiti(As ââejU répoiidit^il , pdur 
vous éoitfèiiier de révttef ^ & pmtr vous aflurer 
qu^on H*êfi a{>prôëhé pâ$ fàns uti extrême dàngei^. 
Cefi l'île du div Fêridoun ^ le génie le plus ca^ 
priciéux 6£ le plus fanguitlaire dont oïl ait /amais 
ouf parler. CoAte^-n^usV lui dis^je ^ ce que vôU» 

favez de ce génie» 

FfÎT 
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J-iE pilote-laifla échapper un- gra^nd foiipîr. 
'Mon père, contioùa^tTil, qui çtçit pilote comme 
moi , ayant im joui» jeté Tancre dans une anfe 
de l'île où le yént nous pouffe > y defcendit avec 
une partie dé Téqùipage , poury^fj^ifé du bois 
& de l'eau. Feridoun les ayai^t y us, fit un rugifr 
iqment femblable au, rygiffemçnt'de vingt lions.; 
•& s'étant montré à eux , il le\u> dit : « Vous ne 
devez atteindre que la mort , fi tous; les hommes 
de votre nayire ne viennent ici fe préfenter 
à moi. Que. l'un de yous pfienne l'çfquif , 8c 
,qu'H aille Içç chercha/, /lïn matelot (i; détacha , 
•tandis que mon père & les -autres, Jranfis de 
crainte, réitèrent prifonnie^^ç, C^ux du navire 
liçûtèrenj, fur ce qu'ils devoiçnt feire ; mai$ 
comme ils n'avoifint. point ie pilote» & qw 
les hommes < qui accompagnoîeo( mon père 
.étoient les feuls qui .euffent pu. lui fuçcéder , 
îis résolurent h: h fin^ de deCçendrfe.. Inprfqu'ils 
furent en prçfçnçQ du gçnie , Il leur dit : Y 
a-t-il quelqu'un de yous qui veuille çi'inteçr 
roger ? Perfonne n'ofa répondre. Regardez le 
ciel , continua- t-iJ^hauffez lès bras. Il leva hiir 
pxême Içs çiains au ciel , commç ferpit uq ima^ 
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^datts'fa fl^^uçe i^ on rimita/ Après quelque 
<fnomens de fileace, les voyageurs & lui d^ 
meurant dans leur fituatîc^, il prononça avec 
grande déyotion ^ k ce qa'U ^^mbloit^ ces bdles 
paroles ; k Louange foit àxDjeu;» créateur du 
19 <^îel & de la terre • des ténèbres & de la 
>» lumière.*. Çepx qui ne çroyent pas en leur 
i> feigneu}: fç»^. égarés. Çeft lui. (pii m'a créé 
» de 1^ Haqime du feu, & qui vou$ a créés d^ 
p limoû de la ^çrre ». En fipiiTant cet aâe de 
religion iH étend fa mai^ fur ^ipn père; & lui 
ferrant la gprge y il Tétrangle. Il empoigne de 
inême 9 f^hs aucun choix^ dix hommes de^Ia 
cùmpagpie ,^ & les fait expirer en les froi&iat 
.«Qtre fës^d<>îgt$^;Puis il dit aux. autres : Loue^ 
pieu 9 '^, apportez tout çç^ que mon île peut 
vous fQUrair< Après cela ^ il; fe retira au fommet 
de la[ montagpe, d'où on l'çntçpdit pleurer ^^ 
faire de granid^ hurlemens, . 

Nous 4eiaiandâmes au pilote fi l'île étoit jfz^ 
l>ltée j û tQus , çe^ix qui y mettoient le pied 
recevoientvle mâme traitement^ Ceux qui jécbapr 
père^at quand ijiQn père fut tué , répondit-il, 
ont rapporté .qi^i'ils y avoi^nt vu de Ipin q^U 
ques iàptoos, Je ne puis nier que, dans mes 
voyages, je. n'aie rencontré des perfonnes. qui 
fe louoient 4e Feridoun, & qui difoient qun 

|^(^ft•fe^l€n!lçnt illeur «ivçit aç^K^îdé ^ujfftk^j^ 
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^ l'êaU , (au gibier & des fruit» $ tfiàb idffi qtt^ 
«<roit fatisfait à leurs thterrogaâcfttt ^ & I«(ir 

«voit révélé dive» fecretsi 

td vtot étoit fer< diiniimé f la mer &ë m^ 
m^t^m. N6us Aous tt^p&m&Altbàtaâdât 

4c moi Avec Ut lAèttàé peitTéé ^ 8c Uh égal défir 
de ÊKffifidtélrPeridôUn. Noua f!«»)bt^ Ui foAd& 
Aytitt teCétiAtt <}il^eta fduvoîl ih&ët , ttottt 
««hortâmesi \t ^dte & féq^^fig« 4 ne tien 
et^uA&téi U ti<nts éfaat ftdS dàti» kl ctoloupe 
ft¥e6 d6»x raitteùri f â0U4 adUtoe^ drfctfodrf 
iéfètftdfé va petit èèU«il< Llle éta^ t«Uftf CM-^ 
Veffft d'Arbre»» Aprèé àVdir tlieidiilé i(dâ^ 
^FAi fims reiiCotltréf âme vi<i^i(nt6 , ftkôft i^éU 

c|ué» gazelles y Se. un ^rt gràikl imàae de foitffe 

qui ift fuyôient pdtilt à nofriâ éppfdche , tiëtA 
^ii^ftié» lihe cabaftè àu Miliett d'un petit }4rdiil 
ianàtué ûtibattihaaié Ad brtut ifii mas fhbés; 
l'habitant fe montra. C'était Ub àaatéA,qtÂ Vint 
Hh&Ui d'tifi ^^ ôuvârt» U (}tû h&ai invita à . 
émet i èA difàdt : %<Mé fdit Di«tii 96ye% les 
Istliffi véUbé éaiis nie du ioëlïkfit àës génies» 

Mm pèta , fut répott^^je ^ Vdîii d^iMoiâèz Fe- 

riêâinrti ïtcjtts iVouoAs que nOu» AeT fô^iâèi pa^ 
&Si âPKîHts j: iw nous refufez pas vtftré fecours. 
Vêvé M raédntâdies ée que nous avions appri$ 
flti'plt(M!«; tniUs, ia^outftttes«ndus , il n'efi pas 
jinMileriibl^ëqué Fé^doua» <^ connoît Dieu, 
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%n6ng1âmt fitt nuikis Auts nu(bn« Etes -vous 
iimfulmans , dit le Santon ? Oui , mon père ^ 
t^pondiftie^nottS , nous le fommes , quoique 
grandi pécheurs. Et les gens de Totre ûSLyit^ 
font-ils auffi nmftiknans , rtprit'^il ? Nous le 
croyons auffi ^ repattîntes-fKnis* Ne craignex 
donc rien ^ répliqua le Santon; paffex ici la nuit^ 
demain vous verres le génie. Il efi à préfent de 
Pàiltre côté de la nH>m^ne. Ce bon Stntoft 
noits^ fit faire^9 en fa con^pagnie 9 un repas fru^ 
gai ,4>lus agréable que les fs&ïM des plus vo^ 
hiptueux omerahs. Affîs fur des peaux de ga- 
zelles f nous mangeâmes de bons fruits confer'-* 
vés dans du coton , d'autres fruits fecs^ & 
des cocos frais , dont la liqueur nous désaltéra 
& nous réjouit. 

En foupant , notre hôte nous entretint dtt 
caradère & des mœurs du génie. Il nous dit que 
c'étoit un des plus zélés & des plus fiers muful* 
inans qu'il y eût dans fa nation ; & qu'il haifloit 
tellement les adorateurs du feu & lès autres 
idolâtres » qu'il les faifoit mourir dès qu'ils tom« 
boient entre fes mains ; qu'il les difcernoit , foit 
par une odeur infeâe qui fortoit d'eux , foit 
autrement ; & que , fans doute , le père de 
notre pilote , & ceux qui avoient péri avec 
lui 9 étoient mages » quoiqu'ils fiffent femblant 
de ne l'être point. Que ce n'étoit donc , ni le 


\ 


/ 

V 


eapriceviii une' cruauté lafeaiee qui gonreraoïf 
Feridottn ; mais uti; zèl# ^éclairé* Savez-^ous ^ 
interrompis-je , de qudle efpèce. de génies il 
cft 9 '& pourquoi il s'afflige û déméfuvémentl^ 
Votre première qu^ftipa ,' reprit le Santon , 
eft la plus dangereufe que vous puiffiez: faire 
ici : I^eu nous préferve de nous y arrêten A 
l^égard de la {econde , '^'yjatisferai avec plaifir, 
Feridoiux aime que j V. réppn4e fort, au long ; & 
t}e que j'ai àypus raconter , vous occupera ^ ea 
attendant le fommeil. 


. fin du 4ou;(ilmç volume^ 
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